Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



T-'t 



K 









■n. 



HISTOIRE 



DE 



SAINT BERNARD 



ET DE SON SIÈCLE. 



I. 



PROPRIÉTÉ DE 








IMPRIMERIE DE W. REMQUBT ET C>« » 
Rae Gtrtncièn, 5. 



HISTOIRE 



DE 



SAINT BERNARD 

ET DE SON SIÈCLE 



PAR 



L'ABBÉ MARIE-THÉODORE RATISBONNE. 

MISSIONNAIRE APOSTOLIQUE, 

Soférieor de la Goigrégatioi de Rotre-Dane de SioB. 
QUATRIÈME ÉDITION. 



I 
TOME PREMIER. 




^- -- -\ 



-- --^ 



:^';\v:Vo\^ 



PARIS 

LIBRAIRIE DE M°»« V« POUSSIELGUE-RUSAND 

Hue Saînt-Solpîee , 29» 

185». 



A MON BIEN-AIMÉ FRÈRE, 



MARIE-ALPHONSE RATISBONNE, 



Prêtre de la Sodélé des Pères de N.-D. de Sioo. 



Frater qui adjuv atur a fratré , quasi 
civitas firma. {Prw. xyiii, 19.) 



Yir amabilis ad societatem, magie 
amicus eritquam frater. (I&.zviii, 19.) 



£cce quam bonum et quam jucun- 
dum , habitare fratres in unum... sicut 
ros Hermon qui desceudit in montem 
Sionl {PsaLi^i.) 
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AVIS DE L'ÉDITKVR. 



V éditeur de THistoire db saint Bebnard, en publiant cette 
quatrième édition, se félicite d'avoir pu se procurer le Bref 
Apostolique, dont V auteur n'avait pas permis l'insertion dans 
les éditions précédentes. » 

Ce Bref, qui a été publié par ilJnion catholique^ en date du 
4 août 4842^ donne à cet ouvrage une sanction si haute, que 
Von ne croit pas nécessaire £y joindre d'autres approbations 
honorables et nombreuses. Près de 10,000 exemplaires écoulés 
en moins de dix ans, et les traductions qui en ont été faites en 
diverses langues, en attestent ^(Ulleurs le mérite. 

L'auteur a ajouté à cette nouvelle édition des documents iné- 
dits et des recherches nouvelles. Rien n'a été omis pour complé- 
ter, autant que possible, les grandes épopées du moyen âge, 
dont le siècle de saint Bernard a été le noeud et le foyer. 
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BREF APOSTOLIQUE. 



GRÉGOIRE XVI , Souverain Pontife , 

A son cher fils 

THÉODORE RATISBONNE, PRETRE. 

Bien aimé fils, salut et Bénédiction apostolique^ 

Il n'existe pour nous rien de plus désirable, rien 

de plus consolant que de voir ceux qui sont appelés à 

l'héritage du Seigneur, se produire par l'éclat de toute 

espèce de talents. C'est pourquoi nous répandons de 



GREGORIUS PP. XVI. 

DiL. FlUO PRESBTTERO ThÉODORO DE BaTISBONNE. 

Dilecte flli , fialulem , et Apostolicam Benediciionem. Cum Nobis 
nihil potius, nibilque optabilius esse posait, quam ut viri in sortem 
DoiniDi vocati virtutum omnium omatu profulgeant, tum splendida 
honorum munera, et Nostrœ benevolentiœ testimonia ils potissimnm 
deferimuB, qui ingenio, pietate, doctrina, eruditione prœstant, quiqne 
in Dei gloriam promorenâam, ac semj^tetaaia liQMiixnsk «a!i>sMeax 



préférence les dons splendides des honneurs et les 
gages de notre bienveillance sur les hommes qui bril- 
lent par leur intelligence, leur piété, leur doctrine et 
leur érudition , et qui s'appliquent à étendre la gloire 
de Dieu et à procurer aux âmes le salut éternel. 

Nous savons parfaitement quelles sont les nobles 
qualités qui ornent votre esprit £t votre cosur, et com- 
bien vous avez cultivé les lettres et les sciences, sur- 
tout la science sacrée ; nous connaissons l'intégrité de 
votre vie , la gravité de vos mœurs , les fruits de votre 
piété, ^votre zèle pour la religion., qualités gui se.aont 
particulièrement manifestées d2iXï&X Histoire de sgint 
Bernard que vous avez mise «au jour et que vous avez 
écrite avec autant de talent que de sagacité. De plus 
nous n'ignorons pas quelle est votre vénération pour 
Nouset pour cette Chaire de Saint-Pierre, sentiment qui 



procurandam incumbunt. Itaque cum Nos minime lateat, te egregiis, 
tum animi, tum ingenii dotibus exomatum, litteHs, ac discipUnis 
prosertim gaeris excultam, vits intejgrltate, monun gravitate, pietatis 
lande, ae reUgiooi« studio Binunopere apectatom, de^umeto Bernardo 
vtlain docte aai^eBtevqiie eaoBiirlftamin luoem «didisBe, ac somma 
l9oB,«t banc Petii Gaittiedrna ^enenrtioiieix^ere, lis folgere virtiitibas, 
4MB virom divino uriiMeriO'adlttcliun snmoMpere 'ieotnt, i^lk[iie 









M jomt aux âittres vertus dont vous ète& <jU)ué ei^ui 
^sonvieuiient à rhomme consacré au .divin ministère. 
¥ous A'aves rien négligé de tout ce qui peut con- 
iribuer à Ja^gloire de Dieu et au salut des àniss. 
JkttSBi^ Nous sentant porté à vous donner avec effîi* 
sion de ceaur une marque distinguée de «Notre sa- 
tisfaction, Nous -avons 'Résolu de imu» déoorer «d'un 
signe d'honnenr ; et, vous jnegardant comme jfeBims 
de tante exeommonioation^ inteniit^ xentnres tec- 
désiastiqnes , «entenees sOu peines »qœ vous lannte 
fu encourir y pour quelque cause que ce soit, Nous 
TOUS DcnnauHis^, ^ien vertu de ees Lettres et de Notre 
aotomté apostolique, Chevalier de notre Ordre. Nous 
vous Tannonçons par ces présentes et vous d<m- 
nons rang dans la milice d'honneur, pe^anrée par 
Nous , et enrichie de nouvdles prérogatives. Nous ^ous 



Mlntiliiaervire posais, iddECoaUquam propoms, Nostr» in te vobai- 
taU&fligniflcatiOQem alacri,.libentique animo exhihendam censutanuB* 
Picnliari ergo te honore deeorare volentas, jet .a qoibusvis esLCommu- 
Bieationis, et interdicti^ aliisqueeceiesiasUcis cenaoria, sentenliiayifit 
poBnis quoTls modo et quacumque de oaosa latia, si qnas forte tnenr- 
riaU hujus tantum rei gratta absolvantes, et abaolotum fore oensen- 
tca, te hisce Litteris Auctoritate Noslra Apostcdica , auratsB noetne 
mlUtlœ Equitem dJgimus rt renontianniB, atque In aptondldum eom 

a. 
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concédons la faculté d'user et de jouir de ces préro- 
gatives, de toutes ensemble et de chacune en parti- 
culier, 'ainsi que des privilèges et induits dont les 
autres Chevaliers du même Ordre usent et jouissent 
ou jouiront à l'avenir , sauf les restrictions établies 
par le Concile de Trente et approuvées par le Saint- 
Siège. Nous voulons que, sous peine de perdre les 
privilèges de TOrdre, vous portiez sur votre poitrine , 
à la partie gauche de votre habit, la croix d'or oc- 
tangulaire, blanche à la surface, avec l'efiSgie de 
saint Sylvestre, Souverain Pontife, suspendue, selon 
la coutume des chevaliers, à un ruban de soie noire 
et rouge, avec un liséré rouge, ainsi qu'il a été dé- 
terminé par nos Lettres du 30 décembre 1841 , rela- 
tives à cet Ordre. Et pour ajouter encore un témoi- 
gnage de plus à la bienveillance que Nous ressen- 



Ordinem a Nobis innovatum, et majore auctum honore cooptamns, 
tibique concedimas, ut omnibus, et singulis privilegUs, indultis, juribus 
perfrui possis, quibus alii Equités illius Militiœ utuntur, fruuntur, Tel 
uti, ac frui possunt, et poterunt, citra tamen facultatcs sublatas a 
Goncilio Tridentino bujus Sedis auctorltate conûrmato. Volumus vero, 
ut Gruccm aurcam octangulam alba superficiel imaginem S. Silvestri 
S. P. in mcdio referentem ad peelua tsnia serica rubro nigroque 
distincta colore extremis oris robrls appenaam ex commun! Equitum 
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tons pour vous, Nous avons ordonné que ladite dé- 
coration vous soit remise de notre part. 

Le tout, nonobstant toutes constitutions, sanctions 
apostoliques et autres décisions contraires. 

Donné à Rome , à Sainte-Marie-Majeurc , sous l'an- 
neau du Pécheur, le huitième jour du mois de juillet 
mil huit cent quarante-deux ; et la douzième année de 
Notre Pontificat. 

A. Gard. Lambrlschini. 



more in parte yestri sinlstra juxta formam in nostris similibus Lilterls 
die xxxi Octobris anno MDGGCXLI. De eodem Ordine editis gestare 
omnlno debeas, alioquin ab hujus badulti juribus excidas. Quam quidcm 
Grucem Nos ipsi tibi dandam mandamus, ut nostram erga te bene- 
Tolentiam magis ma^sque perspicias. Non obstantibus constitutio- 
nibus et sanctionibus apostolicis, ceterisque contrariis quibuscumque. 
Datum Romae apud Sanctam Mariam Majorem sub annulo Piscatoris 
die VIII Mensis jidii MDCGCXL1I Pontiflcatus Nostri anno duodecimo. 

A. Gard. Laubruschini. 
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PRÉFACE 



Le douzième siècle est sans oonkredit une ées 
plus mémorables époques du moyenne : onyvoit 
éclore et Gro!b*e les germes 4e toutes les grandes 
idées qui ont porté leurs fruits dans les temp» mo^ 
demes; époque de transition laborieuse^ la iiie 
fermente au sein de la corr«q>tion et se débat 
contre les ébstacles qui l'enveloppent; temps de 
crise et de lutte violente qui piéparent Tenfonte- 
ment d'un nouvel ordre de choses. 

C'est de la France que ce mouvement est parti 
d'abord, se communiquant de proche en proche à 
tous les États de la Catholicité. La France seinèle 
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avoir été choisie, dès ce temps, par la Providence, 
pour ouvrir les voies à une civilisation nouvelle. 
Sa monarchie venait d'être renouvelée par la dy- 
nastie des Capets, pleine de force et de sève chré- 
tienne; sa langue se forme et se propage par les 
conquêtes, dans les principales régions du monde, 
en Angleterre, en Italie, en Sicile, en Asie : iné- 
branlablement attachée au centre de Tunité catho- 
lique, elle devient à son tour le foyer de l'union 
intellectuelle et politique, le pivot de la civilisation 
du monde chrétien. 

Mais pendant que la France est si particulière- 
ment appelée à donner l'essor aux autres peuples, 
un homme de Dieu est envoyé pour diriger le 
mouvement en France ; pour donner l'impulsion, 
tracer la voie, marquer le but à toute idée fé- 
conde, à toute entreprise vaste et généreuse; pour 
éclairer à la fois l'État et l'Eglise. 

Cet homme de Dieu, c'est saint Bernard. 

La vie d'un tel homme, on le conçoit, ne saurait 
être présentée sous un point de vue restreint, 
comme une simple histoire édifiante. Elle se rat- 
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tache à toutes les grandes choses d'un grand 
siècle ; et dès lors , pour l'envisager d'une manière 
complète, il faut l'étudier dans ses rapports avec 
le mouvement religieux et avec la politique con- 
temporaine. 

Encore ce double aspect ne suffit-il point aux 
exigences actuelles de l'histoire. De nos jours» et 
au degré avancé où se trouvent les connaissances 
acquises, on demande plus que des récits édifiants, 
plus que des données purement historiques : on 
veut embrasser, dans leur ensemble, les faits ac- 
complis ; on veut suivre l'enchaînement et les liens 
vivants des choses, afin de saisir dans le passé les 
causes qui expliquent le présent; car les temps 
ont marché; les divers. éléments de l'histoire se 
sont développés , manifestés par leurs produits ; et 
en définitive, l'humanité a atteint un degré de ma- 
turité qui permet, non-seulement de raconter les 
événements, mais encore de leur appliquer une 
mesure d'appréciation, et de les comprendre sous 
leur aspect général et providentiel. C'est ce que la 
science réclame aujoiurd'hui. On veut de la vie en 
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tout, même dans I%«3toiFe du passé, paroe que 
passé ne meurt point; il subsiste dans ses fnM 
Les siècles se succèdent; les fondes ^ang^ 
mais e'est toujours la même 'taimiaiHlé'qui'vft, q 
se développe et tend à ses fins. 

Or, rUsIoire ne saurmt ^s'animer de cette idi 
vivifiante, m elle ne s'éclaire 'towt Â la Jois 'de 
setence religieuse et de la science pfeâlosophiqu 
La Religion lui présente son point d'appm, la ph 
losophie son point de vue. L'une lui révèle 
ymrqmi4es oboses; Tautre lui «ixpHqoe le comme 
des faits. L'une et l'autre conoourent à montrer 
l'homme la vrme destinée de l^omme, en hii o 
-want le sceau mystérieux du passé et ée l'aveni 
C'est aiftsi que l'histoire .atteint s«n eut, qui € 
d'exposé la rédisation successive du plan pvm 
^ntiel dans ses «apports innée les actes et les <m> 
iséqiienoesdu litod4Ki)itre'de d'bMBSDie,, defmanîè 
à constater Jes progrès par i«sq«iete les hMnnes 
les pei^ples jpe^iemaeKt du rmal «au ^on,' >des téi 
bBQsà la lumière^ de i'esolafmge:à te. libevlé. 

M iiaporte donc, avant d'eiAi^r en «atière, ^ 
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poser nettemeat les prmcipes qui nous oot guidé, 
dans Tétude d'im siècle plein de mémoraliies 
épisodes^ Avant d'élever un édifice, il faut en dé- 
terminer les bases, le dessin et les proportions. 
L'tiistoiii& d/un développement vivant n'a de sens, 
que lorsqu'on en conçoit le mobile et le but final. 
, Que signifie le progrès pour celui qui méconnaît le. 
terme où ce progrès doit aboutir ? Gomment le pè- 
lerin sai^ qu'il se rapproche ou se détourne de 
son terme, s'il ignore ce terme, et le chemin qui y 
mène? Il marche. C'est tout ce qu'il peut affirmer; 
mais il ne sait s'il avance ou recule. 

Il en est ainsi de l'écrivain qui retrace les faits 
de l'histoire. 

Nous avons donc essayé d'exposer, dans une 
Introduction préliminaire, quelques considérations 
graves sur l'histoire de l'Église, notamment sur les 
grandes phases historiques qui ont précédé et 
amené le douzième siècle. Guidé par ces idées 
générales, nous entrerons ensuite dans les faits, 
nous attachant à saint Bernard comme au point 
central d'une immense sphère d'activité. Nous étu- 
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dierons ce grand homme dans sa vie domestique, 
dans sa vie monastique , dans sa vie politique, 
dans sa vie scientifique, dans sa vie apostolique : 
cinq époques qui caractérisent les diverses phases 
de sa prodigieuse existence, telle qu'elle s'est 
formée dans le mystère, sanctifiée dans la religion, 
produite dans les affaires publiques, et manifestée 
au grand jour par les travaux de la science et de 
l'apostolat, à la gloire de Dieu et de l'Église. 
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INTRODUCTION. 

Lïdée première, Tidée mère, pour ainsi dire, de 
l'histoire humaine, c'est Tidée de l'unité du genre hu- 
main. Mais cette unité n'est point un être de raison, une 
abstraction logique, une généralisation opérée par le 
travail de la pensée ; c'est un être réel et véritable , une 
grande existence ayant sa vie propre, individuelle, com- 
plète. Le genre humain est tm dans son principe et sa*^^ 
nature; il a été créé un, constitué dans l'unité, organisé* 
en un seul corps : il a été personnifié en Adam, qui est' 
Homme primitif, embnissant en lui les races et les es- 
pèces; l'homme-genre , engendrant toutes les généra- 
tions humaines, et formant, avec la totalité de ses des- 
cendants, l'humanité générale ou le genre humain. 

Cette idée simple, mais fondamentale, inscrite sur le 
frontispice des Livres sacrés, est comme le dogme de 
lliistoire. Sans elle, point de lignée vitale entre les 
honnmes et les générations d'hommes, point de tradi- 
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tion vivante entre les âiges et les siècles, point de liai- 
son nécessaire et sympathique entre les nations et les 
peuples ; sans elle point de transmission, point de soli- 
darité, point de causalité, nulle communauté d^origlûQ, 
de nature, de loi, de destinée entre les individus et le» 
sociétés. 

Le dogme de cette unité, qui domine tout à la fois les 
enseignements de la religion et de la vraie philosophie, 
est donc aussi la base, le point de départ de Thistoire. 

Or, le péché, principe de corruption, pénétra dans 
les sources des générations humaines ; car, dit Tapôtre, 
comme le pèche' est entre' dans le monde par un 
seul homme, et par le péché la mort, ainsi la mort 
est passée dans tous les hommes, par ce seul 
homme en qui tous ont péché *. Ce vice originel eut 
pour conséquence la dissolution des liians vivants de 
l'unité ; et, par suitls, la séparation des éléments qui* la 
constituent amena la multiplication du genre humain- 
par les voies de la concupiscence ^. 

Adam devint multiple ; mais cette multiplicité, opérée 
sous Faction du péché, dut être ramenée à Tunité soufr 
rinfluence de la grâce; et les générations charaelleSy 
conçues et enfantées dans l'iniquité , durent être 
rappelées, par les voies de l'esprit, à Tunité spirituelle 
et immortelle» 

De là deux grandes phases, deux lois^ deux voies, 
deux mouvements contraires dans la vie de rhumanité 



* ndm., cap* ZIL 

* IQ iniquitatibos coBoeptos som et in peccato ooncepit me mater 
(Psal. L.) Saint Augnstin (De civit. Dei, cap. xxi et seq.) enseigne que si \k 
chate n*étalt interrentte, les générations eussent été produites sans conca- 

pifceiÈceii 
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•9» 'terre : 'mouvement centrifoge, qui porte le dedans 
«H dehors, versant, dispersant dans le inonde extérieur 
les étéments individuels de la race d'Adam ; puis, mou- 
iraneot centripète, refluant vers le centre, ramenant les 
tommes du dehors au dedans, de la chair à Tésprit, de 
It multiplicité à l'unité. 

Ces deux mouvements se manifestent dans toutes les 
sphères, dans toutes les existences de la nature, dans 
toutes les lois de la vie; elles caractérisent profondé- 
ment le monde ancien et le mcmde nouveau ; ce sont les 
deux tables de la loi de Dieu : l'une a été brisée , l'aulare 
subsiste éternellement. Sous l'empire de ces deux lois 
s'accomplit l'histoire des individus et des peuples, l'hii^ 
toire de l'honmie et du monde. 

Dans le monde ancien, en eflet, tout tendait à i|i 
mdtiplication de» races humaines, à la diffusion,, à dln 
dispersion des peuples. Croisêez et multipliez, ût 
remplissez la terre * : ^telle est la loi qui domina le 
monde jusqu'à l'époque où le Fils de Dieu naquit parmi 
jtes enfants des hommes. 

A cette époque , l'humanité 'était parvenue au maxi- 
mum de son. développement chasnel; elle s'était îdé- 
I^oyée sur la surface de la terre ; elle «'était épanouie 
comme un cercle inunense qui arrive à sa plus large 
extension. Alors, au centre de cette sphère vivante, au 
cœur même de l'humanité, au milieu des tçmps, ps»nt 
te C&pist, le Sauveur des hommes. 

L'avènement de Jésus-Christ, auquel aboutissaiwt 
les développements de la première phase de Thistofaie, 
lennîne l'ère ancienne : la terre a produit êo» fruit^-, 

* Gènes., i, 28. — * Isai., ca]».!. 
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le mouvement d*ext>ansioii diminue, et le second mou- 
vement commence : mouvement d'attraction qui, de tous 
les points de la circonférence , reflue vers le centre, 
comme vers un foyer puissant qui attire les éléments 
épars des races humaines, les réunit, les absorbe pour 
les reconstituer en unité. Qu'ilê êoietit un^\ telle est 
la loi qui régit l'ère nouvelle ; c'est l'ère du retour, l'ère 
de la rénovation ; et pour employer un mot significatif: 
c'est l'ère de Vunifieation , opposée à celle de la rmil- 
tiplicatiofi du premier âge. Quand je serai élevé 
en haut, disait Jésus<]lhrist, f attirerai tout à moi. 
Et l'apôtre publie que les choses anciennes sont pas- 
sées ; tout a été renouvelé*. 

La vérité de ces deux lois, fondée d'ailleurs sur la 
parole des Livres saints, se justifie par l'histoire. La 
prodigieuse multiplication et la dissémination rapide 
des habitants de la terre est le grand fait de l'antiquité ; 
toutes les données historiques le démontrent : la dis- 
persion des peuples, la distinction des races, la diver- 
sité des langues, la divergence des cultes, des mœurs, 
des croyances ; le morcellement des empires ; les bar- 
rières étroites et l'étroit patriotisme qui s'interposaient 
entre les nations et les peuples \ les institutions sociales, 
telles que la polygamie, la répudiation, la servitude des 
femmes, la gloire attachée à la paternité, à la fécon- 
dité : tout, en un mot, avait pour but de fractionner 
l'espèce humaine en favorisant sa propagation ; d'établir 
des lignes de démarcation entre les individus, les castes, 
les tribus, les familles, les états, les nations, les empi- 
res. Le plan providentiel se montre d'une manière plus 

' Siat anum l (Jorni,) -- ' II Cor., cap. xvii. 
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saillante encore dans l'établissement des enfants dis- 
raël.Ce peuple normal, qui, à tous égards, devait servir 
d'exemple au reste des hommes, fut renfermé dans les 
montagnes de la Judée, où il vécut complètement isolé 
des autres peuples. Là, plus qu'ailleurs, on trouve des 
lois précises, impérieuses, dont l'objet est d'encourager, 
de forcer en quelque sorte l'extension des familles. Chez 
eux, la vertu du célibat est inconnue ou réprouvée ; la 
paternité est un honneur, la stérilité un opprobre. 

Il fallait, avant que l'œuvre de la Rédemption et de la 
réédification de l'unité humaine pût s'opérer, que cha- 
que peuple fut livré à lui-même ; qu'il épuisât, par le 
fractionnement de ses membres, sa force propre. Il 
fallait, avant que la greffe divine fut implantée dans la 
moelle du cèdre * , que l'arbre humain se déterminât 
dans sa vie propre et déployât ses rameaux et ses bran- 
ches multiples. La main providentielle, comme l'illustre 
architecte de Tyr qui édifia le temple de Jérusalem, 
voulut préparer, et en quelque sorte façonner à part, 
les divers éléments qui durent entrer, à la suite des 
temps, dans la structure de l'édifice vivant et im- 
mortel. 

Quand, après quarante siècles, la préparation est 
achevée, le Verbe divin s'incarne dans le produit le plus 
pur des races humaines. ILnait d'une Vierge, cowpw^ 
savê péché ^'f il est la racine d'une nouvelle humanité; 
le commencement de l'homme nouveau; le nouveau 
foyer qui attire tout à lui. Alors le mouvement de dis- 
sémination s'arrête ; la loi change ; une révolution pro* 



• * Et swnam ego de medulla cedri sublimis, et ponam» etc. (Ezecti., 
XTir, 22.) — * la conceptione tua Virgo immaculau fuisti \ Ex Off. B. V. 
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fonde et universelle s'opère sur la face du monde. <c Jfe 
considérez plus les choses anciennes , dit le prophète, 
car voici que tout va être renouvelé ^ » 

En effet, dès rentrée de Tère nouvelle, nous voyons 
les hommes de toutes nations et de toutes tribus se fon- 
dre ensemble. « Les Parthes, les Mèdes, les Samites, les 
« peuples de la Mésopotamie, la Judée, la Cappadoce, 
« le Pont et l'Asie, la Phrygie, la Pamphilie, TÉgypte, la 
« Libye, les Romains, les Cretois, les Arabes, tous enr 
i< tendent Fannonce des merveilles de Dieu^. » Lors- 
qu'on embrasse la diversité et la multitude des peuples 
que la parole apostolique appelle à l'unité, on pressent la 
réalisation des prophéties : « Le loup habitera avec l'a- 
« gneau, le léopard se couchera auprès du chevreau; 
« le veau, le lion et la brebis demeureront ensemble '. » 
Tout tend à l'union. Des voies de, communication, qui 
vont aboutir à Rome, s'ouvrent de toutes parts, et met- 
tent en rapport des peuples jusqu'alors inconnus. Les 
hérauts de la parole divine sillonnent ces voies dans 
tous les sens 3 et, sous leurs pas, les murs de séparation 
tombent, les montagnes s'abaissent, les distinctions de 
tribus, de castes, d'étrangers, de barbares, d'esclaves, 
j'allais dire d'hommes et de femmes^, disparaissent; 
puisque la réconciliation, l'union et la paix est annoncée 
à tous : (( Jésus-Christ est mort poui* tous, afin que ceux 
qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour 



* Ne memineritis priorum, et antiqaa ne intaeamini.Cece ego fedo nova, etc. 
(laai., xuu, 18, |9,) Eoee facta suot omnia nova^ (Il Cor,, t, 17.) 

* Act. apost, II, 9, 10. — * Isai., ii, 6. 

* Non est Jodama neque Graecus ; non est servus neqne liber; non est mas- 
Guliia veqoe femioa. Onmes eaim tos unum eitis in Ctariato -Jeau* (Galat.> 
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ùim qui est mort et ressuscité pour eux ^ » Et partout 
oùlaloi nouvelle pénètre, les choses anciennes décli- 
nent; les mœurs, les antiques usages, les coutumes se- 
eakkk'es se transforment. Évidemment , c'est une réac- 
tion foncière qui s'accomplit dans la vie de l'humanité, 
inssi les sociétés et leurs institutions subissent des 
modifications essentielles ; la polygamie est réprouvée, 
le divorce aboli; la monogamie ennoblit le mariage 
et constitue la famille; la femme affiranchie reprend sa 
égùité avec la liberté que TÉvangile lui présente; la 
chasteté purifie les mœurs; le célibat, embrassé par 
one multitude de chrétiens, devient la condition des 
vocations supérieures ; la maternité est entourée d%on- 
Deur et de respect ; mais au-dessus d'elle plane une 
Terta angélique, la virginité, qui élève les âmes à la 
perfection du ciel. Tous ces faits attestent l'affaiblisse- 
iDi^ de la loi chamelle, et le commencement du retour 
àronité de l'esiHÎt. 

Or, comment le genre humain, fractionné à l'infini, 
peuvil redevenir un /* Comment les membres disséminés 
de ce grand corps seront-ils rétablis en une vivante 
unité? 

C'est la question qu'un naïf personnage de l'Évangile 
adressa au divin Mattre. Jésus lui répondit : « Vous êtes 
« docteur en Israël, et vous ignorez ces choses? En vé* 
« rite, je vous le dis, si un homme ne renait de l'eau 
« et du Saint-Esprit, il ne peut entrer dans le royaunke 
V de Dieu. Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui 
a est né de l'Esprit est esprit. Comme dotic Moise éleva 
« le serpent dans le désert, il faut de même que le Fils 

> UGor.,15. 
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i< de Thomme soit élevé en haut , afin que quiconque 
(c croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éter- 
<c nelle *. » 

Sans doute, les membres du vieil Adam ne sauraient 
physiquement se constituer en un seul corps, et se ré- 
harmoniser synthétiquement selon la chair. Ce qui est 
sujet à vieillir se fane, se flétrit et tombe comme la 
fleui* des champs; mais il y a quelque chose dans 
Thonmie qui ne vieillit pas, parce que son àme est im- 
mortelle. C'est par Tâme, par Tesprit, par l'être radical 
de l'homme, et non point par ses formes et ses enve- 
loppes extérieures, que la fusion universelle doit s'ac- 
complir; c'est dans l'àme, dans le foyer central de 
l'humanité, que le germe divin a été implanté. Comme 
la graine de sénevé devient un arbre immense à l'ombre 
duquel les oiseaux du ciel se rassemblent, ainsi de la 
semence dei'arbre de vie posée dans l'homme. Jésus- 
Christ est descendu sur la terre pour remonter au ciel; 
il s'élève comme une branche de grâce sur le tronc 
de rhumanité déchue, attirant à lui, pour les entrela- 
cer ensemble, tous les rejetons d'Adam qui s'y attachent 
par la foi, qui participent à sa sève, et s'unissent à sa 
vie. 

L'antique ennemi de l'homme avait divisé pour ré^ 
gner : le Sauveur du monde règne pour unir. Adam, par 
sa chute, était tombé dans la multiplicité : le Christ, 
élevé sur la croix, ramène la multiplicité à l'unité. Le 
genre humain s'était épuisé dans une postérité innom- \ 
brable ; sa force était brisée, son cœur vide : le Verbe 
divin y descend pour allumer dans son sein un nouveau 

* J(jan., cap. iif. 
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foyer de vie ; il ramime tout le corps, réchauffe les mem- 
bres languissants, guérit les plaies, et y verse un vin qui 
réjouit le cœur de lliomme ; il restaure les organes ; il 
fonde une admirable unité dont les diverses parties sont 
liées et cimentées par son sang qui , de son cœur ou- 
Tert, jaillit et coule à travers les générations et les 
siècles, jusqu'à la consommation des choses ^ 

La nouvelle humanité, le genre humain régénéré, 
renouvelé, reconstitué en unité, hâtons-nous de le dire, 
c'est rÉglise. 

L'Église , selon la définition de l'apAtre , est le corps 

de Jésu&Oirist, et la plénitude de Celui qui opère tout 

en tous ; c'est le nouvel homme naissant et se dévelop- 

* pant au sein du vieil Adam ; c'est le genre humain se 

^ reconstituant dans une nouvelle harmonie. 

Telle est l'idée de l'Église. 

Il n'est pas possible de comprendre le sens de l'his- 
toire ecclésiastique , si on n'envisage cette idée dans sa 
vivante réalisation. Il faut voir Jésus-Christ dans TÉgiise, 
et l'Église dans Jésus-Christ, selon ses propres paroles : 
<f Je suis en vous , et vous êtes en moi '. Demeurez en 
« moi , et moi en vous '. » Il faut voir, dans l'Église, la 
continuation de la vie même de Jésus-Christ, le déve- 
loppement de son humanité , la plénitude du corps dont 
il est le chef et dont nous sommes les membres ; car 
nauê sommet tous, continue l'apAtre, les os de ses os 
et la ehair de sa chair*. Alors s'expliquent les paroles 
de l'ÉvangUe qui marquent la communauté de vie entre 
le Mattre et les disciples , l'identité de leur destinée , la 



« Épb., IV, 16. — ' Vos in me, et ego in Tobis. ( Joan., xiv, 20.) 
« UaoefeJn me, etegoin voUs. (Id.,XT, M — ^ XÀ^\Aci.lu. 
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communication de leurs souffrances ^ la participation i 
la même gloire. « Je vous envoie , dit Jésus-Christ, 
comme j'ai été envoyé... Je me sanctifie moi-même pour 
eux, afin qu'eux aussi soient sanctifiés dans la vérité... 
Je ne prie pas pour eux seulement , mais encore pour 
ceux qui doivent croire en moi par leur parole, afin 
qu'ils soient un tous ensemble, comme vous, mon Père, 
êtes en moi et moi en vous ; qu'ils soient de même un 

en nous Je leur ai communiqué la gloire que vous 

m'avez donnée, afin qu1ls soient un comme nous som* 
mes un... Je suis en eux et vous en moi, afin qu'ils 
soient consommés dans. l'unité, et que le monde con- 
naisse que vous m'avez envoyé et que vous les aimes 
comme vous m'avez aimé... Mon Père , je désire que là 
où je suis, là soient aussi ceux que vous m'avez donnés... 
Je leur ai fait connaître votre nom , et le leur ferai con- 
naître encore , afin qu'ils aient en eux le même amour 
dont vous m'avez aimé, et que je sois moi-même eâ 
eux*... » 

Ainsi se propage et se perpétue , dans l'Église , la yîe 
de Jésus<]hrist. Les disciples reproduisent le Maître ; ils 
opèrent son œuvre; ils parlent sa parole, manifestent 
sa vertu , exercent sa puissance. De là les merveilles des 
saints : Jésus-Christ vit en eux. L'histoire de l'Église, 
partant de ce point de vue élevé , présenterait le déve- 
loppement vivant, progressif, analytique, pour ainsi 
dire , de l'humanité régénérée : on la verrait croître et 
grandir à travers le temps et l'espace , en grâce et en 
sagesse 9 en âge et en force, en lumière et en v«rta, 
sous les mêmes conditions que chaque homme; à la 
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«eale différence que ce qui se feit pour l'individu avec 
des années, se fait pour lliumanité avec des siècles. 
k chaque âge , à chaque phase de la vie humanitaire , 
on verrait poindre des facultés propres à cet âge et les 
besoins qui y correspondent ; à chaque degré de ma- 
turité, on constaterait des progrès nouveaux avec de 
nouvelles grâces ; en un mot , on verrait les nations et 
les peuples 9 à mesure que l'Église les embrasse dans 
9m sein et se les incorpore , passer par les divers âges 
deTenfance, de l'adolescence, de la jeunesse, de la ma- 
turité, et concourir tous à Tédiflcation de la grande 
onité humaine qui s'élabore en ce monde et se con- 
fM)fflme au ciel. Cette unité, encore une fois, est l'idée 
qui domine l'Église : elle est dans son esprit , dans ses 
dogmes, dans sa morale, dans sa discipline, dans son 
culte, dans sa liturgie ; elle est la loi principale , essen- 
tielle, qui règle son activité ; elle est le but final de sa 
tendance, le terme de son développement ; elle se réa- 
lise merveilleusement par ses progrès et ses conquêtes, 
aussi bien que par ses défaites et ses révolutions : l'œu- 
vre du christianisme est une œuvre d'union, et tout 
concourt à l'accomplissement de cette œuvre divine. 
« LHÈ^e, dit saint Augustin, se développe non-seule- 
ment depuis Jésus-Christ et les apôtres , mais depuis 
Abel, le premier juste égorgé par son frère, et elle pour- 
suit sa carrière au milieu des persécutions du monde 
et des consolations de Dieu , tout devant contribuer à 
son avantage *. » 

En effet, les persécutions, l'hérésie, le schisme, les 
défections, les adversités, les bouleversements , loin de 

* De Qriu Dei, Ub. XYiU, cap. U. 
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nuire à son unité , la purifient; car, syoute le même 
docteur, les ennemis de l'Église, quelque erreur qui les 
aveugle ou quelque passion qui les anime, exercent sa 
patience, sa sagesse, et font surabonder sa charité. 
De mèifie que la tentation éprouve chaque fidèle, de 
même la persécution épure TÉglise. Ce que la main du 
jardinier fait pour chaque arbre , la tempête le fait sou- 
vent pour tous les arbres de la forêt; tous s'agitent, 
tous s'ébranlent ; mais tandis que les uns se brisent et 
tombent, les autres, dégagés des bois arides, s'affermis- 
sent sur leur tronc et reverdissent , quand la saison est* 
venue, avec plus de grâce et de vigueur. 

Les grandes épreuves de l'Église , quelle que soit la 
diversité de leurs caractères, peuvent être assimilées à 
celles que subit chaque chrétien dans son corps, dans 
son esprit et dans son âme ; elles correspondent aux 
trois concupiscences dont parle Fapôtre : la concupis- 
cence de la chair, la concupiscence des yeux , et l'or- 
gueil de la vie \ La première , selon l'expression de 
l'Écriture, se fait un dieu du ventre ; et de là la corrup- 
tion des mœurs qui amène l'indifférence, l'incrédulité, 
l'infidélité, les schismes. La seconde se forge un dieu 
dans son esprit propre ; d'où provient la corruption de 
la foi, l'impiété, l'hérésie. La troisième concupiscence, 
l'orgueil , renie Dieu ; d'où résulte l'athéisme qui pro- 
clame que Dieu n'est rien ; ou le panthéisme qui déclare 
que tout est en Dieu. 

La concupiscence charnelle attire infailliblement les 
tribulations de la chair avec leurs suites funestes. Quoi 
qu'on en dise, les grandes maladies et les grandes mi- 

* Jean., n, S6» 
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sères, les dévastations physiques comme les catastro- 
phes sociales, viennent toujours à la suite de la perver- 
sité des mœurs, et en sont à la fois les conséquences et 
le châtiment. Rome tomba, selon la remarque de Mon- 
tesquieu, quand Tépicurisme commença à s'y introduire; 
et rhistoire atteste que partout et toujours la chute des 
Irtnes et des empires a été précédée par le luxe, la 
mollesse, Fimmoralité des peuples et des grands ; que 
les bouleversements politiques ont toujours été prépa- 
rés par la soif des richesses, par le délire de l'ambition, 
par l'enivrement des plaisirs, par les désordres des pas- 
sions sensuelles. Non point que ces désastres soient 
des châtiments arbitraires dont Dieu frappe les hom- 
mes : ce sont des maux inévitables, nécessaires ; ils ar- 
rivent d'après les mêmes lois qui font éclater les orages 
qaand les nuages s'amoncellent dans l'atmosphère. Or, 
ces maux portent en eux-mêmes leurs remèdes : l'atmo- 
sphère s'épure et se renouvelle par la tempête. Ainsi 
l'Église sort tiiomphante de cette première épreuve. Les 
persécutions précipitent, il est vrai, les âmes énervées, 
les chrétiens de nom ou de circonstance ; mais elles ra- 
niment la ferveur des vrais disciples, les détachent de 
la terre, enflamment l'espérance, accroissent la charité, 
resserrent l'union , enfantent les martyrs. 

La concupiscence des yeux est la tentation subtile 
d'un âge plus avancé, âge où la curiosité tourmente 
Tesprit de l'homme ; où l'œil avide de lumière plonge 
dans la science, et sonde témérairement les mystères 
divins ; c'est l'épreuve des fausses doctrines qui fasci- 
nent et captivent les esprits inquiets, plus chrétiens en 
spéculation qu'en pratique. Il faut alors que Thérésie se 
produise au dehors et se formule : elle ronge les niem- 

l 
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bres de l'Église ; mais les parties infectées sont bientôt 
retranchées ; le corps est pnrgé des venins de reirenr-; 
le dogme est dégagé de ses ténèbres par des définitions 
précises; la vérité reparaît avec plus d'éclat. L'épreuve 
de l'hérésie n'est donc pas plus fatale que celle des per- 
sécutions ; elle contribue au contraire à la manifestation 
des doctrines de l'Église ^ Si les Domi tien, les Dioclé- 
tien, lesValérien, les Maxenee, ont fait surgir par leurs 
violences, les saint Sixte, les saint Laurent, les Poly- 
carpe, les Perpétue, et tant d'autres martyrs de la for; 
les hérésiarques ont suscité les plus illustres docteurs 
de la science chrétienne : Ârius a fait grandir saint 
Athanase ; Pelage saint Augustin ; Nestorius saint Cy- 
rille; et les plus graves enseignements de notre saint 
Bernard sont dus en partie aux- écrits d'Abeilard et'dts 
hérétiques de son siècle. 

L'orgueil de la vie est la concupiscence de la volonté 
humaine s'exaltant jusqu'à se diviniser. A toutes les épo- 
ques on a vu des cœurs superbes qui, dans leu?; fol or- 
gueil, ont dit que Dieu n'est pas ! mais jamais plus que de 
nos jours le panthéisme n'envahit les diverses^ branches- 
des connaissances humaines; jamais il ne promulgua 
plus audacieusement ses doctrines et n'en tira des- coa- 
séquences plus hardies et plus captieuses. Serions-nous 
destinés, de nos temps, à subir cette dernière épreuve? 
Quels en seront les caractères et les suites? Notre objet 
n'est pas d'entrer dans cette question ; mais ce que l'ex- 
périence de dix-neuf siècles nous permet d'afiirmer, 
c'est que l'Église catholique sortira victorieuse de cette 



' Improbatio quippe hœreiicorum facii cminere qoid Ecdesia scntiat, et quid 
iialteat yen doctrim, (S, Aug., Conf., Ub. vu, cap. xix.) 



INTBODUCTION. 15 

crise, OQfflme de . toutes les aatreSy»«t qaeisa victoire 
dfennifrsLle règne de réterneUe vérité. 

Le dévdoppemeiit simultaiié du biea et du mal icMias 
nécessite un combat perpétuel qui caractérise la vie de 
lïûmme et la vie de FÉgllse en ce OMnde. Nous lisons 
dans rËcritiire que ceux qui étaient employés à rebâtir 
les HUirs de la ville sainte, faisaient leur ouvrage d'une 
nain et tenaient leur épée dans Tâutre ^ Telle est Tat- 
titnde de l'Église ; telle est sa double fonction : elle est 
essentiellement militante; mais, en même temps qu'elle 
oond^aty elle construit et édifie, grandit en silence et 
s'élève, magnifique, vers les cieux. 

C'est une erreur trop commune, quand on parle dé 
lliistoire ecclésiastique, de confondre l'idée avec les 
faits, le plan divin avec les événements humains; et 
d'oublier que l'Église, comme la personnalité, humaine, 
n'est pas seulement un corps, mais une àme; Unutn 
j6$rpus et unui spiritusK.. Distinction très-impor- 
tante; et nous pourrions en déduire de très-graves ^ et 
iSMabreuses conséquences. Nous n'en indiquerons ici 
ipe deux , parce que dans la suite de cet ouvrage elles 
trouveront une application spéciale. 

iD'abord, pour être membre vivant de l'Église, il ne 
suffit point de s'attacher à son corps, à ses formes exté- 
riaires ; mais il fout adhérer profondément à sa foi, 
participer à sa vie spirituelle, et communiquer avec tous 
lès véhicules qui transmettent, nourrissent et augmen- 
tent cette vie. Unus Dûminus, una fides, unutn bap- 
tismal. 

Secondement, pour tenir et appartenir à l'Église d'une 
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manière intégrale et radicale, il ne suffit point de se 
rattacher à sa foi, de professer sa doctrine', de puiser 
aux sources de sa vie : il faut encore se lier à son 
corps, vivre dans sa forme indivisible, prendre place 
dans son immortelle hiérarchie. Unum ovile et unus 
poêtor *. 

Car rÉglise , dans sa partie humaine , est corps et 
âme : elle est corporelle, en tant qu'elle réunit ou tra- 
vaille à réunir tous les hommes en un seul corps de 
nation , sous le gouvernement d'un seul chef; elle est 
spirituelle, en tant qu'elle travaille, sous la direction et 
l'autorité du môme chef, à l'union intérieure des âmes, 
à la consommation des saints. De là les diverses opéra- 
tions dont parle l'apôtre, et qui se rapportent, les unes 
à la formation, à la conservation de l'unité extérieure; 
les autres à l'animation, à la sanctification de l'unité in- 
térieure *. Saint Augustin a vu la vaste portée de cette 
distinction, et l'a indiquée clairement dans ces paroles: 
« Il y a deux modes d'existence, deux sortes de vie dans 
« l'Église ; l'une se produit par la foi, l'autre se mani- 
« feste dans la forme ; celle-ci est assujettie aux vicissi- 
« tudes du temps, celle-là participe à la stabilité, à la 
« quiétude de l'éternité; l'une agit, combat, travaille; 
« l'autre jouit, contemple et se repose ; l'une est bonne, 
« mais elle est encore dans la tribulation ; l'autre est 
« plus excellente, car elle goûte déjà la béatitude. La 
« première est représentée par saint Pierre, la seconde 
« est signifiée par l'apôtre Jean '. » 



* Joan., X, lô, — » Eph., iv, 11. 

* Duas vitas sibi diviniius praedicatas et commendatas novit Ecdesia, qua- 
rnm una est in fide, altéra In specie ; una in tempore peregrinationis, altéra ir 

^temitate mansionis; una in laboie, aUeT% in reoiule ; una in via, altéra ir 
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Il serait intéressant de constater, par le développe- 
ment même de l'Église, la réalité historique de cette as- 
sertion; de caractériser, sous ce double rapport, les 
paroles et les actes, les missions diverses des hommes 
apostoliques ; de suivre , à travers les générations, les 
progrès simultanés de Tesprit intérieur et du corps de 
rÉglise ; d'étudier, autant que cela est possible, Taction 
€t la réaction, l'influence réciproque de ces deux termes 
et les connexités nécessaires qui les lient. On verrait, 
d'un côté, les accroissements extérieurs et les transfor- 
mations isuccessi vos de l'Église dans le temps et l'espace ; 
de l'autre, on découvrii*ait ses communications inces- 
santes avec le monde étemel, d'où elle tire la vie qu'elle 
transmet à toutes les parties du corps par différents or- 
ganes; ses rapports avec le ciel, d'où elle reçoit les 
germes célestes qu'elle transplante sur la terre ; et les 
hautes inspirations, les idées fécondes, le feu divin qui, 
par intervalle, enflamment et illuminent le monde ; d'un 
côté, travail intrinsèque de la vie, activité religieuse et 
sociale, œuvres extérieures de charité, de science, de 
civilisation ; de l'autre côté, vie ascétique qui tend moins 
à se propager dans la multitude qu'à travailler à la per- 
fection du petit nombre ; vie intime, cachée, qui se dé- 
verse avec précaution et se distribue avec mesure dans 
les âmes capables de la recevoir et de la comprendre; 
vie des hommes de Dieu qui touchent à peine la teri'e, 
et cependant y laissent des traces profondes et lui com- 
muniquent ces impulsions mystérieuses, ces vibrations 

patria ; una in opère actionis, altéra in mercede contemplation is... Ergo um 
booa est, sed adhuc misera; altéra melior et beata. Ista siguiûcata est pei* 
apostolam Petrum; illa per Jounnem, etc.,'ctc. (S. Aug. Tract. 124 in Joan. 
post médium.) 
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étonnantes qui , souvent d'un point ignoré du globe, 
vont retentir jusqu'aux extrémités de L'univers. 

Il serait peut-être possible de rechercher et de sai- 
sir dans les entrailles de Thistoire ces foyers ardeats 
d'où jaillit la lumière, et de signaler les principes d'où 
sortent, parfois à quelques siècles de distance, ceitains 
événements dont les causes initiales nous demeurent 
inconnues. On suivrait mieux alors la marche lente et 
solennelle de la Providence, si différente de nos vues 
étroites ; on comprendrait mieux les origines des cho- 
ses, leur signification, leur explication ; et à coup sûr, 
l'histoire ecclésiastique serait plus vivante qu'elle ne 
l'est dans ses récits ordinaires. Car si on néglige cette 
face supérieure de l'histoire, son côté céleste, que reste- 
t-il, sinon une série de faits incohérents et des actes qui 
trop souvent affligent la piété? Il faudrait n'indiquer que 
d'une manière générale les querelles et les conflits des 
passions humaines qu'on retrouve partout, et étudier 
plus à fond la vie des saintes âmes qui appartiennent 
plus proprement au cœur de l'Église ; c'est là surtout 
qu'est le mobile profond des choses et la raison secrète 
des. phénomènes et des mouvements apparents. 

Rien n'est plus facile à constater, dès l'origine du 
christianisme, que ces deux éléments de la chrétienté. 
Le principe de l'unité catholique est nettement formulé 
dans l'Écriture, clairement consacré par la tradition 
universelle. Pierre est choisi pour être la personnifica- 
tion de ce principe ; il est reconnu et proclamé prince 
des apôtres, le chef des pasteurs et des brebis, la 
tête du corps de l'Église , l'organe visible de l'autorité 
de Jésus - Christ ; et dès lors sa fonction souveraine, 
avec son caractère immuable et infaillible, dut se trans- 
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mettre, et s'est effectivement transmise, d'âge en âge 
jusqu'aux derniers temps. Mais au fond de la rivante 
Uérardiîe, le cœur, l'àme, eut aussi en quelque sorte 
son type, son représentant dans rÉglise. Ce mystère, 
qBOÎque moins textuellement annoncé, est cependant, 
8d(m saint Augustin, positivement indiqué. Pierre, il 
est vrai , reçoit sa haute mission de la bouche du divin 
Hdtre ; mais Jean, le disciple de l'amour, semble rece- 
voir la sienne sur le cœur même de Jésus-Christ. Seul , 
entre tous les apôtres, il repose sur le sein du Sauveur; 
et là il puise , pour ainsi dire, la vie intime de ce cœur 
sacré, afin de reproduire ce cœur en luinnéme et de le 
représenter mystérieusement dans l'Église. La vocation 
de saint Pierre est un fait manifeste , et tout le monde 
coimatt les merveilles par lesquelles éclatèrent sa puis- 
sance et sa prééminence. Mais la vie de saint Jean est 
enveloppée de saintes ténèbres : l'apôtre de l'amour est 
tonné à Marie , non comme un disciple à son maître, 
len coDune un fils à son père ; mais comme un enfant 
sa mère, afin de demeurer avec elle dans le mystère ; 
fin de perpétuer dans l'Église la voie ascétique, la voie 
e l'enfance évangélique, la vie intime, humble, cachée, 
I vie du cœur de Jésus -Christ. Il y a toujours des 
ontinuateurs de la vie de Marie et de Jean , comme il 
eut toiyours des successeurs de Pierre et de Paul : 
enxH^i sont connus et doivent l'être ; les autres peu- 
ent être ignorés, mais ils ne subsistent pas moins dans 
Église : Sie eum volo matière donec veniam, quid 
d te *!.... La tête est la partie saillante, dominante du 
orps ; elle doit être visible et accessible à tous ; aussi 

* Joan., xu, 22. 
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/ bien, les Souverains Pontifes, successeurs du prince des 
apôtres, ont été posés comme la lampe sur le chande- 
lier saint, pour éclairer le Temple et resplendir, comme 
Tœil de Dieu , sur tout l'univers. Mais les saintes âmes 
qui composent le noyau mystérieux de TÉglise, mènent 
une vie cachée en Jésus^Christ, et ne font sentir leur 
action centrale que par la chaleur vivifiante qu'elles ré- 
pandent sur tous les points de la surface. Ce sont des 
foyers d'amour qui absorbent avec énergie le feu d'ea 
haut ; leur influence est invisible comme celle du cœur, 
bien qu'elle éclate toujours par quelque côté : on les 
reconnaît à certains caractères ; ils se distinguent par 
une humilité extrême, par leur éloignement du monde, 
leur refus de toute dignité, de toute autorité ostensible; 
le mystère est l'élément de leur vie, la condition de 
leur activité , la sphère de leur existence. C'est le plus 
souvent dans la solitude, dans la silencieuse cellule 
d'un monastère que réside l'âme inconnue , méconnue 
peut-être, qui attire par sa prière, ou souffle par sa 
parole , ou rayonne par son regard , la céleste étincelle. 
Souvent encore ce sont des femmes qui , par leur vo- 
lonté plus passive, leur âme plus aimante et plus pa- 
tiente, servent d'organes de transmission à la vertu d'en 
haut. Les femmes d'ailleurs, selon les indications de 
l'Évangile , appartiennent plus spécialement à la vie in- 
térieure de l'Église. L'apôtre déclare que leur soin doit 
consister à parer l'homme invisible caché dam le 
cœur, par la pureté incorruptible d'un esprit plein 
de douceur et de paix^. Elles sont positivement ex- 
clues de toutes fonctions éclatantes , de toute mission 

' / Pvir., m, u. 



r 

\ 



.'4 



INTR(H)UGTION. 21 

publique; et cependant elles exercent une sorte do 
sacerdoce intime au sein de la chrétienté; elles con- 
servent comme en dépôt les semences de la piété ; et 
l'Esprit saint, dans le cénacle, a posé sur elles, en la 
personne de Marie, les rayons du feu apostolique, aussi 
bien que sur les disciples «. Cest une femme qui a offert, 
sor l'autel du Golgotha , le véritable sacrifice d'Abra- 
ham; c'est une femme qui, la première, a annoncé la 
grande et glorieuse nouvelle de la résurrection du Sau- 
veur'. Une femme se trouve presque toujours à l'ori- 
gine des grandes choses ; et l'on pourrait signaler, h 
À tontes les époques les plus mémorables de l'histoire, une 
de ces âmes d'élite qui, malgré son éloignement de la 
scène du monde, dirige, décide, arrête ou pousse les 
plus vastes événements s. 



• AcL apost., I, IS, 14. ^ 

* • Ces saintes fcmoies, eoToyées par l'ange, ont fait la fonction d*évangé- 

• listes, et sont derenaes les apôtres des apôtres mêmes, lorsqu'elles se sont 

• hâtées de leur annoncer dès le matin la miséricorde du Seigneur. ■ (S. Ber* 
mtû^ in Gant, cant, LXZ¥.) 

' M. Oanam, dans un ouvrage remarquable à tons égards, s^exprime ainsi 
sur ce sujet : ■ On dirait que rien de grand ne dût se faire au sein de l'église, 
sans qu'une femme y eût part D'abord beaucoup d'entre elles descendirent 
aux amphithéâtres btpc les martyrs ; d'autres disputèrent aux anachorètes la 
ponession du désert. Bientôt Constantin arbora le Labarum au Capilole, et 
sainte Hélène releva la croix sur les murs de Jérusalem. Clovis, à Tolbiac, in- 
Toqua le Dieu de Qotilde ; en même temps que les larmes de Monique rache- 
taient les erreurs d'Augustin, Jérôme dédiait la Vulgate à la piété de deux 
daaies romaines, Paule et Eostochie. Saint Basile et saint Benoit, les premiers 
législateurs de la vie céoobitique en Orient, étaient secondés par le coucours 
de Macrime et de Scliolastique, leurs sœurs. Plus tard, la comtesse Mathilde 
soutient de ses chastes nuilns le trône chancelant de Grégoire VIL La sagesse 
de la reine Blanche domine le règne de saint Louis ; Jeanne d'Arc sauve la 
France ; Isabelle de Gastille préside à la découverte du nouveau monde. Enfin, 
<lan8 un âge plus proche, on aperçoit sainte Thérèse se mêler à un groupe 
d'érêques, de docteurs, de fondateurs d'Ordres par lesquels s'opéra la réforme 
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Combien le monde est redevable. a ces âmes! Telle 
vierge, simple et pore, vivant pour Dieu dans.lesecKt 
et le silence, ignorée ou méprisée des hommes, et s'igao- 
rant elle-même , sauve , souvent à son insu et à Vbm 
de tous, la cité, la. province, la région qu'elle tèiabtte. 
Comment les sauve-t-elle ? Par son amour, par ses.soitf- 
frances, par sa prière. Elle puise aux sources divines la 
vie qu'elle épanche • comme une rosée; elle n»itraliae, 
par la vertu dont elle est pénétrée, les effets du mal; 
elle présente au Soleil de justice un foyer attractif où ses 
rayons puissent descendre ; et ainsi elle vivifie la chaîne 
sacrée, c'est-à-dire la religion, qui tient la terre unie aa 
ciel. Les prophètes déclarent qu'il n'eut fallu qu'une seule 
de ces âmes pour sauver Jérusalem, (c Voyez et consi- 
i< dérez ; parcourez les places de Sion ! Si vous trouves 
i( un seul homme qui agisse selon la justice et cherche 
i< la vérité, je pardonnerai à toute la villes » « J'âî 
i( cherché parmi eux , dit le Seigneur, quelqu'un qui se 
« présentât comme une haie entre moi et eux , et je 
K n'ai trouvé personne ' î » 

Le bren est contagieux comme le mal , plus que le 
mal, parce qu'il a plus de vertu substantielle, plus de 
force expansîve. Il se communique sympathiquement 
aux membres d'un même corps ; et pourvu qu'il trouve 
accès dans l'un d'eux, il gagne de proche en proche el 
répand au loin son influence victorieuse. C'est ainsi que 
des âmes pui*es expient, par leurs souffrances, les 



intérieure de la société catholique ; saiot François de Sales cukive l'âme de 
joadame de Cbantal comme une fleur choisie ; et saint Vincent de Paul confit 
k Louise MariUac le plus admirable de ses desseins, rétablissement des Mlti 
de Charité. • (Dante, Philosophie catholique duxui* siècle, p. 201.) 
' SMiclUf xnUyX— vjérémie, Y^i, 
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crimes de beancoup d'antres, et qne les larmes du juste 
lareait la terre du sang qui crie ve»geance. 

On a vu cependant, et surtout dans les sombres jours 
de rÉglise, quelques-unes de ces âmes d*élite , appe*- 
lées à remplir une mission plus spéciale , à exercer 
d'une manière plus directe et plus immédiate leur ac- 
tion décisive sur les destinées du monde. Aloi's, descen- 
dant de la montagne avec Jésus-Christ, elles marchent 
sur la mer orageuse, et apparaissent, an milieu de la 
nuit, devant la barque de saint Pien'e, comme des spec- 
tres lumineux qui projettent sur l'horizon une lueur 
inconnue ; elles commandent aux flots et à la tempête ; 
les orages se taisent, et la sérénité renaît au ciel et sur 
la terre. Toujours l'intervention directe de ces âmes 
qui tiennent au centre de l'Église, annonce quelque 
chose de grand et d'extraordinaire ; il se passe alors 
dans le siècle engourdi des phénomènes étranges, sem- 
blables à ceux qu'on remarque dans certaines maladies^ 
sans nom, quand les organes sont paralysés et que 
l'action immédiate de l'esprit remplace en quelque soite 
toutes les fonctions suspendues. 

Lorsque l'Église est en souffrance $ quand ses princi- 
paux organes manquent de vigueur, et que la vie divine 
ne circule plus librement dans ses membres, alors ar- 
rive un secours inattendu : l'envoyé de Dieu se montre 
comme par enchantement à toutes les portes , procla- 
mant les volontés du ciel ; puis , quand son œuvre est 
accomplie, il disparaît et rentre dans sa grotte soli- 
taire, laissant à l'Église un nouvel ordre d'ouvriers 
évangéliques , à la société une nouvelle civilisation, à 
la science de nouvelles idées , aux arts de nouvelles dé- 
couvertes, au monde de nouvelles espéranc^^. 
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Tel saint Bernard , pauvre moine du douzième siècle. 
Il parle : c'est la bouche de Dieu. Les Papes, à sa voix, 
reprennent force et puissance ; les empereurs , les rois, 
les princes de TÉglise et du siècle ne sont plus que des 
instruments de sa pai^ole ; les peuples émus le regar* 
dent et attendent : il donne le signal, et tous marchent 
ù Funisson ; TEurope entière se jette sur TAsie et va 
réveiller l'Orient de son léthargique sommeil I Bernard 
a disparu du monde. Mais après le long tumulte d'armes 
et de pensées qu'a soulevé son passage, que voit-on? 
Une admirable unité se reconstituant, au milieu des 
ruines, dans tous les ordres de choses : union religieuse 
dans l'esprit de paix, par l'extinction des schismes^ 
union ecclésiastique dans l'esprit d'obéissance , par la 
réfoime de l'ordre monastique et clérical ; union intel- 
lectuelle dans l'esprit de foi et de science , par la lutte 
victorieuse contre le rationalisme et l'hérésie; union 
politique, par les résultats moraux et matériels des 
croisades. Et c'est un simple moine, un homme de 
prière et d'amour, un religieux sans autorité extérieure, 
sans richesse et sans pouvoir, sans force matérielle, 
sans secours humain, qui donne au monde ce magnifique 
spectacle î 

Dans les premiers temps de l'ère chrétienne , le foyer 
mystérieux de la vie évangélique est à Jérusalem : c'est 
de là que part la bonne nouvelle du salut. Pierre l'ap- 
porte à Rome , et fonde le centre visible de la catho- 
licité dans la capitale du monde. Rome est, si on peut le 
dire , le pôle primitif et supérieur de l'organisme ; elle 
est, par rapport à Jérusalem, ce que la tête est au 
<!œur. Rome a la primauté , la juridiction , l'autorité su- 
prême-, elle tient les rênes de toutes les églises, parce 
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qu'elle est le slëge da successeur de Pierre , le pasteur 
des pasteurs et le père de tous les fidèles ; elle a le 
d^t des traditions ; elle est Tinfoillible interprète de 
la doctrine sacrée. Jérusalem est TÉglise mère ; elle est 
sans éclat et sans apparence ; elle forme le nœud mys- 
tique qui attache le visible à Tinvisible, le temps à 
réternité. C'est à Jérusalem que se compose , au com- 
mencement du Christianisme , le noyau des âmes con- 
templatives qui, plus tard, se perpétueront dans les 
déserts, dans les cloîtres, dans les ordres monastiques. 
Aussi le grand apôtre des nations, saint Paul, en même 
temps qu'il soumet toutes les églises à l'autorité de saint 
Pierre*, les lie entre elles et les unit par les liens de la 
charité à l'église de Jérusalem. C'est dans ce but qu'il 
recueille les aumônes de la Gentilité , en tous les lieux 
où il engendre de nouveaux fidèles ; c'est sur les saints 
de la Judée qu'il appelle l'attention de toutes les églises 
de la terre ; non pas qu'il n'y eût des pauvres ailleurs ; 
non pas, comme il le dit lui-même, que l'assistance tem- 
porelle soit le niiotif principal de ces aumônes ; mais il 
bllait des véhicules extérieurs aux relations d'une fra- 
ternité intime ; il fallait des témoignages visibles de com- 
munion et de communication entre les membres et le 
foyer primitif du corps *. 



' Ctm enim Christas anirersam gregcin suum Pétri curs tradidcrir, hinc* 
'pQitoU ilnguli arquirebant, ut ita loquar, Pctro ; otnncs iltae partiales sodc- 
^^ sea ecclesi» coulesccbant in unam unirersalem sob regimine Pctii, qus 
IKtiiiide Jâm ab ipsis apostolicis (cmpoiihas Cftholka seu universalisnunca- 
Wtfalu (/. Perrone, S. J. praelect. Uicolog. in colleg. roman., toI. i, p. 227.) 

Vojex les soarres historiques sur Icsquciics le savant tliéolog'en appiUe.cette 
'iioïkm, et qu'il cite dans son ouvrage. 

* ICor., XXVI, S. — JI Cor. ix, 12, 15. 
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Plus tard, quand TÉglise est organisée et que aei 
diverses parties tiennent ensemble dans l'unité de F^ê 
prit par les liens de la paix^y %oïi développemen 
présente successivement les diverses phases de la vit 
même de Jésus-Christ. Les chrétiens, pleins de foi e 
d'innocence, sont comme des enfants nouveau-nés ; c'es 
le premier âge de TÉglise. Son corps est à peine formé 
et déjà le sang coule ; les Hérodes du siècle la poursui 
vent pour lui ôter la vie ^ l'immolation d'une foule d 
martyrs reproduit le massacre de Bethléem ; la disper 
sion des saints sur toute la terre renouvelle le mys^ 
de La fuite en Egypte de Marie avec Jésus en£ant 
« C'est ainsi, dit saint Bernard, que ce qui s'est accom 
« pli mystérieusement dans le Chef ^e reproduit l^sto- 
(( riquement dans son corps ^ » 

Pendant que les Sixte, les Ëleuthère et les autres 
saints Pontifes de Rome maintiennent l'unité de l'Église 
contre les tentatives insidieuses ou cruelles des empe* 
reurs, les Clément, les Justin, les Irénée, les CyprieDj 
travaillent à l'union des esprits par leur lutte savante 
contre les hérésies orientales; et saint Antoine, sajnl 
Hilarion, saint Pacôme, sainte Marie d'Egypte, appel- 
lent les âmes intérieures dans les solitudes où la vertu 
germe avec force, comme dans de fertiles et vastes pépi- 
nières. 

* Solliciti servare imitateia spiritos in vinculo pacis. (Eplb, i?, Sa) 
^ S. Bern., Serm. 63. ~ S. Augustin exprime la même pensée : ■ Tout ce que 
n Dieu a voulu qui arriTât dans le cruciiiement de Jésus-Christ et dans sa sé- 
« pulturc, dans sa résurrection et dans son ascension au ciel, od il a la gkUra 
■ d'être assis k la droi^ du Père ; tout cela, dis-Je, n'est arrivé que pour due 
« non-seulement dans le sens mystique, mais aussi dans les actions, la repié- 
fl sentation de la vie chrétienne qui est menée id-bas par les membrts dt 
# l'Eglise, etc. t (Eocbirid., cap. xiv.) 
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Trois siècles de persécutions, loin d'arrêter Tessor du 
Cbristiânisine , avaient rempli le inonde de chrétiens 
fidèles. Il était temps que FËglise se constituât dans 
Tordre politique, et que son chef prit une position plus 
haute, une attitude plus majestueuse, plus analogue à 
flOB auguste fonction. Un' nouvel âge, de nouveaux pro- 
grès, réclamaient des grâces nouvelles 'et de nouveaux 
secoui^. 

La foi de sainte Hélène monte avec Constantin sur le 
trAne, et du haut du trône elle domine l'empire. Alors 
h croix , si longtemps regardée comme un objet igno* 
ble, se dévoile et apparaît à la face du monde , resplen- 
dissante de lumière , symbole du triomphe et du salut. 
Bientôt les idoles du paganisme tombent, vaincues par 
la constance chrétienne, et laissent les temples déserts ^ 
h {Kaf oie de Jésus-Christ les purifie et les traiisfonne ; 
rÉglise catholique réorganise l'ordre social et pOli^ 
tique ; son Chef visible étend son action plus loin (}tie 
les limites anciennes de l'empire ; les voies romaines 
bcilitent les relations des évéques entre eux et leurs 
communications avec l'Évêque des évéques; des coii- 
cOes plus fréquents , plus nombreux , permettent d'éta- 
blir plus d'uniformité dans la liturgie, dans la disci^ 
pline. Telles sont les suites de la conversion des étoffe- 
reurs. L'esprit évangélique pénètre peu à peu dans lés 
mœurs et les institutions j les lois reçoivent une sanc- 
tion religieuse ; elles obligent le for intérieur et déve- 
loppent la conscience publique ; l'affranchissement dés 
peuples fait des progrès rapides : le Christianisme à 
pris possession du monde. 

L'Église était alors dans toute la verdeur du prin- 
temps; elle présentait, dans sa forme jeune et vigbù'- 
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reuse, une magnifique floraison de vertus , d*idées , de 
sciences 9 de richesses inteliectueilcs ; mais cette gra- 
cieuse saison dut subir Tépreuve des intempéries : il 
faut que les fleurs passent et que les feuilles tombent 
pour que les firuits se produisent. 

Le règne de Constantin environna TÉglise d'une au- 
réole de gloire humaine ; il la combla d'honneurs et 
de trésors : la sainteté des fidèles en souffrit des at- 
teintes. De plus , la prodigieuse extension de TÉglise, 
son contact avec la vie de ce monde, et le mélange hété- 
rogène des peuples qui embrassèrent la foi, entravèrent 
les voies de Tesprit et firent prédominer la forme ter- 
restre sur l'élément divin. Une purification énergique 
devint nécessaire : les révolutions de l'empire en furent 
les préludeç. Le monde romain, après la mort de Cons- 
tantin, se brise en deux parties; et en même temps 
s'affaisse le bras de chair sur lequel s'appuyait la société 
chrétienne. L'Orient , rongé par de subtiles hérésies , se 
détache peu à peu de l'Occident, où la foi, encore jeune 
et vierge, résiste plus longtemps aux envahissements 
de l'erreur. Ârius est la personnification des doctrines 
empoisonnées qui jettent le trouble et la confusion dans 
le quatrième siècle. 

Sous des formes captieuses, qui atteignaient le dogme 
de la divinité de Jésus-Christ, il séduisit les esprits flot- 
tants et faussa les croyances faibles et superficielles. 
Alors de menaçants nuages couvrent l'Église. L'empe- 
reur Constance se livre aux ariens ; la puissance sécu- 
lière, trop longtemps invoquée, s'arroge le droit d'in- 
ter\enir dans les choses spirituelles : il en résulte un 
conflit dans la hiérarchie catholique, qui l'obligera 
bientôt à combattre pour reconquérir la liberté reli- 
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gieuse. Plus tard, la puissance spirituelle, maîtresse du 
monde, provoquera une réaction dans le sens contrais : 
rétat social combattra pour son émancipation politique. 

L'Église gémissait de ces rudes épreuves. Constance 
avait chassé de leurs sièges les évéques orthodoxes ; la 
violence et la surprise causèrent la chute de plusieurs 
d'entre eux. Osius, autrefois le défenseur de la doctrine 
catholique, succombe aux tourments; le concile de 
Bifflini , presque tout entier, se trouve , comme à son 
insu, enveloppé dans les filets de Thérésie ; le désordre 
et l'esprit d'erreur semblaient triompher partout. Mais 
durant cette tourmente , et au milieu des ténèbres du 
siècle , l'unité chrétienne présente dans les solitudes de 
Scété et de la Thébaïde un merveilleux spectacle. Des 
milliers de chrétiens , désabusés du monde , et d'innom- 
brables vierges, réunies autour de la sœur de saint 
Pacôme , pratiquent de concert les règles de la perfec- 
tion évangélique, et conservent intègre le dépôt de 
la piété chrétienne. Les serviteurs de Dieu, formés à 
l'école des déserts, rallument le flambeau de la foi vacil- 
lante. Le grand Âthanase, comme un autre Elisée, hé- 
rite du manteau de saint Antoine et marche dans son 
esprit *. Il est jeté et rejeté d'Orient en Occident par les 
puissances du siècle; et sur la longue route de son exil, 
il sème la parole de vie et proclame le symbole de 
l'ctemeUe vérité. 

C'était le temps où la raison païenne contestait l'un 
après l'autre les dogmes chrétiens. Déjà les gnostîques 
avaient opposé leurs fausses traditions aux traditions 
apostoliques. Sabellius ne voulait reconnaître dans le 

' V. la vie de isint Antoinei par saint Athanase, ch. .xxui. 
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mystère do la sainte Trinité qu'une seule personne » 
trois noms ; les ariens avaient rejeté le culte du Fils 
Dieu. Maintenant c'est Macédonius qui nie le Sai 
Esprit ; Célestius et Pelage attaquent le dogme du pé 
originel ; et les semi-pélagiens attribuent aux seii 
forces de la raison humaine le commencement de la 
et de la justification. 

Cependant ces diverses hérésies viennent se bri 
tour à tour devant la digue romaine. Loin d'altérei 
pureté de la foi, elles servent à la mettre dans un ji 
plus lumineux. Le dogme se détermine dans une d 
nition plus rigoureuse, par Teffet même des oppc 
tiens qu'on lui suscite ; il devient la base de la sciei 
chrétienne : les docteurs de l'Église surgissent. Jérôi 
simple prêtre retiré dans la grotte de Bethléem, ent 
prend des ti*avaux immenses, et fixe le texte de la div 
parole dans une version que l'Ëglise admire et c< 
sacre. Le savant Augustin , que sa propre mère enfa 
à la grâce, devient l'apôtre de la grâce, et brille d 
admirable éclat, au milieu des lumières du monde. 

Si, dans cette longue période de luttes théologiqv 
nous cherchons la source cachée de la piété vive et v 
fiante, c'est en Europe, c'est en France , en Italie s 
tout, qu'il faut porter nos regards. On voit en effet, • 
le cinquième siècle , Benoît et sa sœur Scholastique 
pandre les semences de l'Évangile dans les diver 
régions de l'Occident , dont ils défrichent le sol incul 
en même temps qu'ils en corrigent les mœurs barbai 
Sur le sommet du Mont-Cassin s'élevait un temple î 
tique consacré à Apollon. Benoit y monte; il bi 
l'idole et renverse l'autel du faux dieu ; au milieu < 
ruines , il invoque le nom de Jésus-Christ. Ce Ait l'o 
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gine d*an sanctuaire d'où sortit, dans la suite dès 
siècles, une filiation de trente-sept mille maisons mo- 
nastiqnes ! 

La Providence avait réservé ce secours à l'Église 
pour la prémunir contre le choc des peuples barbares 
qoi bientôt vinrent se ruer au sein des nations chré- 
tiennes. L'Orient et l'Occident durent subir cette fonhi- 
dable épreuve. En Orient , malgré les efforts des disci- 
ples de saint Basile , l'élément barbare absorbe peu à 
pen l'élément chrétien déjà corrompu par les doctrines 
d'Arias, de Nestorius et d'Eutichès. En Occident, au 
contraire , c'est le Christianisme qui dissout et investit 
la domination barbare. Le pape saint Léon, comme un 
repart inébranlable , s'oppose seul à la ligue des peu^ 
pies, et les arrête aux portes de Rome; sainte Gene- 
viève, plus puissante que les armées gauloises , les ar^ 
Pête aux portes de Paris. Les eaux vives qui descendent 
du Mont-Cassin et se répandent sur toutes les tert» es 
de l'Europe , adoucissent les peuples nouveaux. Bientôt 
l'Église, dégagée des sectateurs turbulents d'Arius, im- 
pose sa loi aux maîtres de l'empire ; l'unité catholique , 
plus compacte que jamais , sort triomphante des ruities 
de l'ancienne Rome et de la barbarie. 

C'est un fait unique et le plus extraordinaire de l'hifih 
toire, que cette divine permanence de l'Église, attaquée 
de toutes parts et toujours combattant, sans jamais suc- 
comber ! Tandis que l'Europe est bouleversée en touè 
sens, que toutes les barrières sont rompues, toutes les 
portes ouvertes, toutes les puissances abattues , et que 
le grand empire se décompose en mille pièces , l'Église 
reste debout et subsiste! Elle subsiste vierge dans sa foi, 
vivante dans sa hiérarchie, pure et incorruptible dans 
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sa morale, invincible dans son autorité, invariable 
dans son enseignement ; bien qu'elle tolère, en les mo^ 
difiant, les lois, les coutumes, les institutions des nour 
veaux maîtres du monde, devenus ses propres enfants! 

Ce fut sans doute un temps de perturbation et de 
ténèbres ; et durant le règne de la barbarie, on ne si- 
gnale que difficilement les progrès incessants de l'Église. 
Néanmoins , au milieu du tumulte et de la fermentation 
universelle, l'œuvre divine se poursuit chez tous les 
peuples. Tous entendent la parole ; tous ressentent l'at- 
tiaction mystérieuse qui appelle à l'union les éléments 
hétérogènes. Le côté visible de l'Église est obscurci ; la 
couronne de l'arbre disparait en quelque sorte dans les 
nuages ^ mais ses racines plongent dans une insondable 
profondeur, et se nourrissent, au-<iessous des décombres 
du monde, d'un suc divin qui prépare des fruits nou- 
veaux et merveilleux. 

L'arbre catholique reverdit au sixième siècle. La 
pieuse Clotilde présente le frait de vie au valeureux chef 
des Francs ; et par son influence, les apôtres de l'Occi- 
dent vont convertir la noble nation gauloise. Qovis , le 
plus zélé des princes de son temps , mérite le titre de 
roi très-chrétien, dont ses successeurs se décorent avec 
un juste orgueil. La parole évangélique dès lors fait de 
rapides conquêtes et se propage de contrée en contrée. 
Les messagers du pape Grégoire le Grand abordent en 
Angleterre. La France les protège ; des évéques fran- 
çais les consacrent ; une princesse de France , la ma- 
gnanime Berthe , convertit le roi Éthelbert , son mari. 
Une autre sainte , non moins illustre , la fille du roi de 
Mercie, est embrasée d'un zèle divhi et communique 
sou ardeur à sa mère, sainte Ermenilde. Toutes les 
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deux, illuminées d'une même lumière , se retirent dans 
le cloître, et donnent naissance à ces nombreuses mai- 
sons de prière qui fécondent l'Église anglicane, et y font 
\ éciore la sainteté des temps primitifs. Grégoire avait 
été élevé malgré lui sur le Siège apostolique. Ce grand 
[KMitife soutient le monde et Téclaire par la sagesse de 
son gouvernement et le flambeau de ses écrits. Sa solli> 
citude s'étend aussi loin que la catholicité ; par ses 
soins, les mœurs du clergé et des fidèles se réforment 
selon les principes de l'Évangile ; en Espagne , il con- 
firme les Yisigoths dans la loi orthodoxe ; il relève en 
Afrique les églises qui défaillent; les Lombards et 
ritalie rebelles quittent le schisme et rentrent dans 
Tonité ; partout la paix se rétablit, la discipline se res- 
taure, l'hérésie s'écoule, la hiérarchie se resserre, le 
règne de Dieu triomphe. 

Mais pendant que l'Église refleurit en Occident , en 
Orient tout périt et se dessèche. Le mystère d'iniquité 
qui s'est formé dans le monde en même temps que le 
mystère d'amour, et s'est développé parallèlement avec 
lui, se rend visible au septième siècle. Mahomet parait. 
Sa doctrine de chair et de sang, soutenue par l'attrait 
des plaisirs et la terreur des supplices, captive avec une 
incroyable facilité les Orientaux amollis et dégénérés. 
Elle envahit la Cité sainte et les antiques patriarcats 
d'Asie; elle chasse le Christianisme des lieux de son 
enfance ; elle pénètre, toujours précédée du glaive, dans 
les églises d'Afrique, jadis si florissantes, et en efface 
jusqu'aux dernières traces. Sur toutes les terres que 
foule Mahomet, l'apostasie commence son hégire ; elle 
travestit l'œuvre divine ; son règne s'organise et se con- 
stitue à nnstar du royaume de Dieu ; elle établit à la 
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Mecque la parodie de Jérusalem ; elle fonde la nationa^ 
lité bâtarde des fils dlsmaël, dont les douze patriarches 
figurent dans la Genèse^ aussi bien que les doUKe fils dé 
Jacob; et à cette nationalité se joignent et adhèrent 
les autres peuples charnels qui composent, en se dissol- 
vant, le vaste empire des califes. 

Cependant, à mesure que TOrient se détache, les peu- 
ples occidentaux convergent plus vivement vers le oen->> 
tre de l'unité chrétienne. Les prodigieux travaux d^ 
disciples de saint Benoît avaient préparé de loin Tenn 
pire de Charlemagne. Letir esprit évangélique s'était 
perpétué par une filiation d'âmes saintes qui brillaient 
comme des étoiles au milieu de l'obscurité des siècles. 
Le moine anglais, saint Boniface, devenu archevêque 
deMayence et apôtre de l'Allemagne, établit sur led 
bords du Rhin plusieurs monastères de religieuses, ve^ 
nues d'Angleterre, afin de nourrir la piété des peuples 
nouvellement convertis. L'une d'elles, sainte Liobe, 
d'une illustre famille anglo-saxonne, abbesse de Fulde^ 
vivait dans l'intimité de la reine Hildegarde, femme de 
Charlemagne ; et sa correspondance avec l'archevêque 
de Mayence atteste la part prépondérante qu'elle prit 
aux plus graves déterminations de la cour d'Aix-la-ChSr 
pelle. Sainte Walburge, associée à cette pieuse colonie, 
s'acquit une si universelle considération, que, par une 
exception inouïe, elle fut chargée d'inspecter non-seu- 
lement les monastères de femmes, mais encore le fe- 
meux couvent des moines de Heidenheim^ Les mer- 



* (Voy. Balu, Hist. de Votû. de 8.-Benolt.) Sainte Liobe, d'après d'aatres do* 
cuments, était abbesse de Bischofsheim sur la Tauber, qui était rabbaye-mèra 
de tous les couvents de femmes qu'elle a fondés. La reine Hildegarde la ùJsait 
rmir à ilix-JÂ-Gbtfprïle poor la ooiiBQltiQr wn lêft^fliifes d^Btat. 
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voiles de -sainteté qni éclatèrent dans ces heureuses 

eiUitrées doiYent leur origine aux vertus précieuses 

qn'y déposèrent les filles spirituelles de saint Bonifoce. 

Un travail interne faisait naître dans toute l'Europe le 

même esprit et les mêmes besoins ; la religion avait 

établi des relations et des intérêts communs entre la 

France, TAngleterre, ritalie, TEspagne, la Germanie. 

Le pape Léon III comprit la tendance de son époque ; 

il conçut la pensée hardie de faire revivre Tempire ro- 

■umif afin de cimenter l'union religieuse par l'unité por 

litique. Fort de cette haute inspiration, il exécute son 

dessein; sans consulter le prince français , et pose la 

oouroaoe impériale sur la tête de Charlemagne. Ainsi 

réparait en l'an 800, par l'autorité du Souverain Pontife, 

l'emptire d'Occident qui avait cessé avec Âugustule en 

l'année &?$. 

Charlemagne est manifestement suscité pour coor- 
donner ensemble les peuples européens, et pour impri^ 
mer une direction forte et uniforme au mouvement 
ascendant de la société chrétienne. Sa puissance formi- 
dable devient le véhicule de la Papauté. Toujours et 
partout vainqueur, il consolide l'indépendance du Saint- 
Siège jusqu'alors harcelé par les lombards, par les autres 
maîtres de l'ItâUe et par les Romains eux-mêmes. Il unit 
son épée au glaive spirituel , pour réprimer les abus , 
châtier les désordres , soutenir la justice et propager la 
Uâ dans le monde. 

Tant de peuplés, auparavant étrangers les uns aux 
autres, et devenus tout à coup frères, en entrant presque 
tous à la fois dans le sein de l'Église , avaient besoin 
d'être unis par un lien plus puissant que la force. Il 
fUlait que l'instruction vint dissiper leurs ténèbres et 
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leur apprit leurs vrais intérêts et leur destinée coni: 
mune. Charlemagne pourvoit à ces besoins. Il établit 
dans son propre palais un foyer de lumière : il appelle 
à lui des moines habiles dans les lettres et les scien- 
ces, les Alcuin, les Éginard , Adélard de Gor})ie , sur- 
nommé TAugustin de son siècle , Gundrade sa sœur, 
aussi célèbre par son génie que par ses nobles vertus ; 
et avec leur concours, joint à l'assistance de plusieurs 
autres disciples de saint Benoit, il fonde des écoles, ré- 
pand la lumière, anime le goût des études et provoque 
partout le réveil de Tesprit. 

La chrétienté était parvenue, sous le sceptre de Char- 
lemagne, à un haut degré de grandeur spirituelle et 
matérielle. Mais, nous Favons vu, l'existence terrestre 
de rËglise présente, comme celle de l'homme, une alter- 
native continuelle de gloire et d'obscurcissement , de 
repos et de combats, de succès et de défaites ; et mal- 
gré la stabilité de son état intérieur, malgré la perma- 
nence de son être immortel, elle est assujettie dans sa 
forme ou dans son corps aux vicissitudes des temps et 
aux épreuves de la vie humaine. 

Dans la dernière moitié du neuvième siècle, le chaos 
recommence. Le grand corps politique se décompose 
entre les mains débiles des fils de Charlemagne. De 
toutes parts, les peuples rompent leur ban et débor- 
dent en Europe. Les Sarrasins en Espagne, en Sicile et 
presque aux portes de Rome ; les Hongres en Allema- 
gne, les Normands au nord, les Huns à l'est, les Slaves 
au nord-est, et une foule d'autres peuplades sans nom et 
sans patrie, errant sur tous les chemins, se rencontrent, 
s'entre-choquent, se brisent, se mêlent ensemble dans 
J^r propre sang, et font du monde entier un horrible 
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çbaunp de-batailïe. Ces calamités vinrent à la suite des 
afûblissements de la Chrétienté dont le sein était dé- 
chiré par des malheurs d'un autre genre. La puissance 
temporelle des Papes, si nécessaire à leur action spiri- 
tuelle, si essentielle à la civilisation du monde, eut aussi 
ses abus qui réagirent sur les divers degrés de la hié- 
rarchie catholique. Le sacerdoce perdit sa dignité, et 
les peuples'^ chrétiens oublièrent jusqu'aux premières 
notions de la science du salut. On vit, en ces jours mau- 
vais, des légats de Rome, avides de richesses et infidèles 
à leur mission, apporter le trouble là où ils durent an- 
noncer la paix. Personne n'ignore la prévarication de 
ceux qui avaient été chargés de pacifier l'Église de Con- 
stantinople. Depuis longtemps les Grecs, abandonnés à 
l'esprit d'orgueil, supportaient avec impatience les gran- 
deurs de Rome. En 866, la rupture si redoutée éclate. 
Les disputes sur le dogme n'en sont que le prétexte, et 
le perfide Photius, imitant la révolte de Jéroboam % en- 
traîne les Grecs hors des voies de la vérité, après les 
avoir détournés du centre de l'unité. 

La nuit s'amoncelait de plus en plus sur cette triste 
époque. L'Église, ravagée au dehors par les fléaux de la 
guerre et du schisme, afiaiblie au dedans par ses pro- 
pres pasteurs, semblait avait perdu la route de l'avenir. 
Les ordres monastiques eux-mêmes, qui jusqu'alors 
avaient résisté au marteau des épreuves, se trouvaient 
dépourvus de cette force interne qui répare les pertes 
et ranime invisiblement la vie. L'ordre de Saint-Benoît, 
si fort dans son principe, si fécond dans ses développe- 
ments, avait porté ses fruits. Maintenant les mem- 

* m Rcg., lu, 20. 
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bres de cette antique et vaillante milice, enrichis p 
la munificence de Charlemagne, s'endormaient dei 
Fabondance des biens de la terre. Leur mâle di» 
plîne , leurs règles austères, leurs laborieuses étude 
n'avaient plus de nerf; leur esprit, appesanti par les tén 
bres du siècle, ne projetait plus la lumière de la scien< 
et de la vérité. 

Ce n'est pas que dans le sein de cette impérissab 

congrégation il ne se trouvât plus d'oi^nes de FEspi 

divin; mais sa sève passe à des branches nouvelle 

sorties de la même tige. Au dixième siècle , le foy< 

n'est plus au Mont-Cassin ; c'est à Cluny, sur la ten 

toujours fidèle des Gaules, que la Providence fait jailli 

la source mystérieuse qui bientôt va ranimer les cham]: 

altérés de l'Église. « Ce saint Ordre, dit un chroniquetti 

composé d'abord de douze frères, multiplia merveillei 

sèment, et remplit la terre d'armées innombrables d 

serviteurs de Dieu : toutes les congrégations renommée 

de l'Italie et des Gaules adoptèrent les règles de Cluny*. 

De là sortirent les saint Bemon, les saint Odon, sain 

Hugues, saint Mayeul, saint Odillon, Pierre le Vénéra 

ble, et une foule d'autres réformateurs illustres qui, i 

l'ombre du cloître, rétablirent les pratiques pures du 

la vie ascétique, et dans le monde, dirigèrent les roii 

et les peuples selon les principes de la modération et d< 

la justice chrétienne. 

Munie de ces puissants auxiliaires, l'Église parvint è 
un nouveau degré de sa croissance. Elle a traversé le« 
diverses phases de l'enfance et de l'adolescence ; elle en 
a manifesté les défauts et les qualités. La fin du dixième 

' Rodoïpb, le Cbaure, p. ft9. 
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siècle, époque d'angoisses el d'universelles frayeurs, fax 
fMNir elle un âge critique. A l'entrée du onzième, lors- 
que le premier millénaire du Christianisme fut passé, 
les peuples, revenus des terreurs que leur avait causées 
Fq^préhension de la fin du monde, commencèrent une 
ère nouvelle. 

Remarquons ici l'admirable économie de la Provi- 
dence dans la répartition des dons de la grâce, selon 
les situations et les besoins de l'humanité. Â chaque 
phase de l'Église, de nouvelles influences prévalent, de 
nouveaux secours apparaissent. Tantôt, quand la vie 
morale faiblit, on voit les hommes du mystère, les âmes 
d<âite, de saints anachorètes, enfanter des générations 
spirituelles, et réchauffer, de leurs paroles brûlantes, la 
piété engourdie. Tantôt, quand l'esprit de vérité est en- 
travé dans son essor, et que l'Église se débat avec l'er- 
rair, on voit la sainteté, la force, la science, éclater sur 
le Siège de saint Pierre et maintenir la doctrine ortho- 
doxe contre toutes les puissances de l'enfer. Tantôt, 
qiand le corps de la société chrétienne périclite et que 
les liens politiques se relâchent, comme aux neuvième 
et dixième siècles , ce sont des princes séculiers que 
Dieu suscite pour soutenir les droits de l'Église. L'his- 
toire des différents États de l'Europe, dans le cours du 
oazième siècle, vient à l'appui de cette observation. A 
îtiicune époque, on ne vit en même temps plus de saints 

à; fois assis sur les trônes de l'Europe. 

! La couronne impériale, que les rejetons dégénérés de 
Cliarlemagne avaient abandonnée aux princes alle- 
QMmds, brillait alors d'un vif éclat sur la tête d'Othon 
le Grand. A la mort de cet empereur, la régence de ses 
vastes États échut à sainte Adélaïde, sa veuve, qui di- 
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rigea les conseils de son fils Othon II, procura la con- 
version de plusieurs peuples de la mer Baltique , ré- 
concilia les Bourguignons avec leur roi Rodolphe , 
et introduisit dans les affaires publiques la régula- 
rité admirable qu'elle avait établie dans sa propre 
maison. 

L'empereur saint Henri II, proche parent et succes- 
seur des trois Othon, élevé sons les yeux du savant 
évéque Wolfgang, justifia le choix du corps germanique 
qui réleva sur le trône en Tannée 1002. Il réunit en 
sa personne les qualités chrétiennes, royales et guer- 
rières, captivant par sa clémence les peuples révoltés 
de la Lombardie et maîtrisant, par ses armes, la Polo- 
gne, la Bohême, la Moravie, et les Sarrasins qu'il chassa 
d'Italie. La femme de ce pieux monarque, sainte Cuné- 
gonde, est mentionnée par tous les historiens pour la 
part directe qu'elle prit aux nombreuses et utiles insti- 
tutions de l'Empire. 

Si, de la Germanie, nous portons nos regards sur 
d'autres contrées, nous serons encore frappés du même 
spectacle. £n Hongrie, l'illustre saint Etienne, auquel 
le pape Sylvestre II conféra le titre de Roi au commen- 
cement du onzième siècle , extirpe l'idolâtrie de ses 
États, promulgue un code qui dura plusieurs siècles, 
et règle les relations morales et civiles de ses sujets. 
En 1080, un autre saint roi, Ladisias P', continue l'œu- 
vre d'Etienne, son prédécesseur; il ne se contente point 
de consolider la nationalité dans ses propres États ; il 
prend les armes contre les Huns, les plus redoutables 
des barbares ; et après les avoir humiliés en plusieurs 
rencontres, il défait les Polonais encore idolâtres, les 
Busses et les Tartares. 
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Saint Ganat, le compétiteur de Guillaume le Conqué- 
rant, régnait en Danemark. Ce grand capitaine, aussi 
pieux que vaillant, contre-balança Tinflueuce croissante 
des puissants ducs de Normandie, et mourut martyr de 
son zèle, en introduisant la foi chrétienne dans les pro- 
vinces de Courlande et de Livonie *. La Norwége était 
perpétuellement en guerre avec les Suédois -, elle fut pa- 
cifiée, vers le milieu du onzième siècle, par le roi Olaùs 
que l'Église honore également d'un culte public. Ce 
prince, doué d'une haute sagesse, avait fait venir d'An- 
gleterre des moines recommandables par leur science et 
leur piété ; et, s'appuyant sur l'expérience de ces.dignes 
religieux, il encouragea les études, et fit fleurir des lois 
équitables, non-seulement dans son royaume, mais aussi 
eo Irlande où la foi s'était propagée. 

Saint Edouard le Confesseur, éprouvé par de grandes 
infortunes, monta en quelque sorte miraculeusement sur 
le trône d'Angleterre en 1042. Sous son règne, un des 
plus heureux dont l'histoire conserve le souvenir, on voit 
disparaître l'arbitraire et les désordres. Le code, connu 
sous le nom de Lois d'Êdotmrd le Confesseur, devint 
le fondement du droit britannique, et fut solennellement 
confirmé par Guillaume le Conquérant. « La sage admi* 
nistration de ce prince, dit un historien, avait autant et 
même plus de pouvoir sur le peuple que le texte des 
lois. L'harmonie qui régnait entre lui et l'assemblée gé- 
nérale de la nation produisit un bien-être qui devint 
l!idéal de ce que les peuples désiraient sous les règnes 
suivants. Les barons anglais, aussi bien que les Nor- 
mands, en appelaient à la loi et à l'administration 

* Desrocfaes, Hisu de Danemark, t. Il, p. 815. 
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d'Edouard *. » Les historiens accordent les mêmes élo- 
ges à la reine Édithe, sa femme^ qiri joignait des qualités 
éminentes à un grand savoir. Une autre reine célèbre, 
sainte Marguerite, parente de saint Edouard, régnait 
avec Malcolm en Ecosse, et perpétua dans sa race les 
précieuses traditions qui rendirent son nom si cher aux 
Écossais. Les Slaves eux-mêmes, ceux qui habitaient la 
côte septentrionale de FAUemagne , eurent à leur tête, 
dans le onzième siècle, un prince chrétien, Godescalc, 
auquel l'Église rend le culte des saints, et que les chro^ 
niques contemporaines exaltent comme un héros '. 

En France, la dynastie royale venait d'être renouvelée. 
Le pieux Robert, succédant à la puissance restreinte de 
Hugues Capet, hérita de la sagesse de ses pères, et cott- 
tiuua leur politique, dont le but était d'absorber, ea un 
seul corps de nation, les dlfiérents États indépendants 
qui se partageaient la Gaule. Ce prince entretint des 
rapports suivis avec l'empereur Henri, et tous deux 
s'accordèrent à pacifier les peuples et à les diriger dans 
les voies chrétiennes. 

Le onzième siècle est évidemment une époque consti- 
tutive et d'afiermissement. L'esprit de Dieu anime les 
souverains et préside à leurs conseils ; la fluctuation des 
peuples a cessé; les émigrations générales se sont 
arrêtées ; paitout la parole civilisatrice de l'Évan- 
gile a retenti ; et les nations barbares se trouvent pro- 
fondément entre-mêlées avec les peuples chrétiens : il 
fallait, avant de fonder les États distincts de l'Europe 
moderne, que les peuples fussent amenés, par des croH 



* Gordon, Hist du pari., 1. 1, p. 37, A7. 
' Kraaùtias, Vandaïi», lib. ii, cap. i^ 
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wanevts et des mouvements en tous sens, aux difiëren- 
tes posltioiis qnlls durent occuper sur la terre, et dans 
les milîeux et les rapports les plus conformes aux des- 
8CÛIS de la Providence. 

L'humanité chrétienne était alors dans son adoles» 
eence ; les facultés correspondantes à cet âge s'étaient 
épanouies, et réclamaient une sphère d'action plus large 
et plus brillante : le mouvement de progression se faisait 
rcnuurquer moins dans le corps que dans l'esprit. 
L'Église entre dans l'ère du développement intellectuel. 

D^à la raison moderne commence à poindre et se 
manifeste par des organes isolés. Ses impatiences con- 
tre les entraves, ses révoltes contre l'autorité ne sont que 
les préludes des^ prétentions téméraires qui éclateront 
pins tard. Mais la faculté qui domine presque exclusive* 
me&t cette époque, c'est l'imagination. Reflétant en mille 
nnances la lumièi*e de la foi, elle éprouve le besoin 
d'exprimer tout en images; de peindre, de symboliser 
les mystères qui jusqu'alors étaient demeurés cachés 
dans le sanctuaire. De là le merveilleux essor de l'art 
catholique, et les productions monumentales du moyen 
ige ; magni&cpie période, qui cependant eut aussi ses 
inconvénients ; car, à mesure que l'esprit intérieur se 
jette au dehors, et que les temples ouvrent plus large- 
ment leurs portails pour s'éclairer de la lumière des 
lens, l'action de la lumière divine s'aiOfaiblit, et peu à 
peu se retire. Le développement excessif des œuvres 
ëlmagination, loin de seconder la pensée chrétienne, 
Tendiarrasse et l'abaisse ; la foi dégénère , la piété se 
dessèche quaod elle s'attache exclusivement aux formes 
extérieures , au lieu de puiser son aliment immortel à 
la source invisible de la grâce et de la vérité. 
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Ces abus, dont saint Bernard a vivement déploré les 
excès % caractérisent le siècle dont nous parlons. Les 
extravagances de Timagination produisirent les dérégie* 
ments des mœurs ; et le clergé aussi bien que les fidè^ 
les se laissèrent entraîner à ces écarts. 

Du reste, quand on considère avec quelque attention 
les trois siècles qui suivirent le premier millénaire, on 
est frappé de l'originalité que présente cette turbulente 
époque. C'est en grand, et sur une échelle inmiense, la 
vie de l'adolescent livré aux divagations de sa volonté 
et d'une imagination ardente. Généreux, entreprenanti 
passionné, sans expérience du monde, l'homme du 
moyen âge rêve un vague idéal. Ce n'est pas la vie gro^ 
sière des sens ; ce n'est pas la vie prosaïque de la rai- 
son ; ce n'est pas le chemin battu du milieu entre la 
vertu et le vice ; la modération, la tempérance, la pré- 
voyance, sont choses peu connues en ce temps. On 
poursuit quelque objet sublime à travers toutes les voies 
bonnes ou mauvaises ; et, ne pouvant l'atteindre, la vo- 
lonté s'irrite ou se décourage ; elle est toujours dans les 
excès de l'exaltation ou de l'abattement; elle s'élance 
aux sommités de la perfection ou se résigne à l'igno- 
minie du crime. Tel est le caractère du moyen âge, où 
l'on pe rencontre rien de médiocre. Aussi cette période 
est-elle surtout remarquable par la diversité tranchée 
des œuvres qu'elle enfante. La bizarrerie est dans tous 
les ordres de choses : dans la vie privée, c'est le besoin 
d'émotions fortes, l'amour des courses aventureuses, la 
passion ardente, capable de grands forfaits ou de gran- 
des vertus; dans la vie publique, c'est l'effervescence 

' Ad GaJlI, de S. Tblerry, cap. xn. 
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des peuples impatients d'affranchir la Terre sainte, plus 
impatients encore de s'affranchir eux-mêmes ; dans la 
science, c'est le goût des subtilités orientales envahis- 
sant la théologie, et soulevant à tous propos des ques- 
tions audacieuses qui se multiplient sous le glaive du 
bourreau appelé à les trancher; dans les arts, c'est l'al- 
liance monstrueuse du beau et du hideux se produisant 
ensemble jusque sur le fronton des temples, où l'on 
T<Ht, dans un même groupe, des monstres grotesques 
et les anges du ciel, des vierges gracieuses et les figures 
de l'enfer. Le clergé, avons-nous dit, participait à l'es- 
prit de ce temps. Les ordres monastiques eux-mêmes en 
forent atteints, et offraient le contraste choquant des 
passions les plus incompatibles avec la vocation reli- 
gieuse ; professant la pauvreté et accumulant des tré- 
sors, renonçant au monde et suivant le train du siècle, 
faisant vœu d'obpissance et secouant toute espèce de 
joug. Un tel état de choses compromettait la sainteté 
de l'Église : mais de l'excès même du désordre allait 
sortir un ordre nouveau. 

Le mouvement de rénovation partit d'un simple 
moine. Hildebrandt, poussé par l'Esprit de Dieu, se lève 
de sa cellule et va s'asseoir sur le Siège de saint Pierre, 
où les voix romaines l'appellent. De cette hauteur, do- 
minant à la fois le corps et l'esprit de l'Église, Gré- 
goire VU dirige toute la sphère de l'activité humaine 
et s'empare du gouvernement général du monde. Son 
idée, c'est la grande idée catholique, l'unité. Son plan, 
c'est de catholiser le monde en rattachant tous les pou- 
voirs sociaux à la hiérarchie ecclésiastique. Sa mission, 
c'est de régénérer par l'action centrale de la Papauté, 
d'une part, la vie morale ; de l'autre, la vie politique, 
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dftn de rëharmoniser ces deux puissances dans un foyei 
commun. 

Cette harmonie a été le problème de toutes les phases 
critiques de l'histoire. Toujours on chercha à déterminei 
les limites et les rapports réciproques des deux puis- 
sances. L'une ressort-elle de l'autre? l'État doit-il se sé- 
parer de l'Église; l'Église doit-elle se séparer de l'État 1 
Ou bien les deux pouvoirs doivent-41s être identifiésl 
Questions graves qui ont soulevé d'interminables débats. 
Saint Grégoire VU, nouvel Alexandre, trancha ces dif 
acuités avec le glaive de sa formidable parole. II pro- 
clama, à la face du monde, le principe de la suprématie 
spirituelle, et déclara que la Papauté, investie de la puis- 
sance d'en haut , et représentant Dieu lui-même sur la 
terre^ est nécessairement élevée au-dessus des pouvoîn 
politiques. Pénétré de cette vérité, le saint Pontife en tin 
hardiment les conséquences, et s'efforça de les réalisa. 

Il faut le dire : malgré ce qu'elle semblait avoir dln- 
tempestif dans son application immédiate au siècle, 
malgré l'effervescence et les contradictions qu'elle ex- 
cita de toutes parts, il était bon que cette haute doctrine 
fût proclamée. Le temps était venu où le principe de la 
centralisation universelle, idée fondamentale du Chris- 
tianisme, dut être promulgué et implanté dans le monde j 
et, tout en déplorant les sanglants démêlés qui s'y ratta- 
chèrent (Et quelle vérité est entrée dans le monde sans 
effusion de sang!), on ne saurait méconnaître l'impul- 
sion merveilleuse que ce prittcq>e a donnée à la civilisée 
tJwi chrétienne*. 

* M. Guizot (Cotirs d'hist moderne, 10« leçon) reproche à saint Grégoire Vn, 
€onme «te Iraie grife qui a empâcM le swcès de son œinrre^ dPavoir dhrafr 
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Ce n'est point ici le lieu de justifter les actes de Hil- 
debrandt ^ il y eut peut-être dans Texpressiou de son 
vouloir quelque chose d'exclusif, de trop absolu, de trop 
inflexible. Mais si, à la distance où nous sommes placés 
de cette mémorable époque, nous voulons en apprécier 
le caractère, il faut, sans s'arrêter aux détails, envisager 
Tcnsemble des progrès accomplis et les résultats géné- 
raux. La rénovation politique, qui s'était manifestée au 
commencement du onzième siècle, manquait d'essor^ 
parce qu'elle ne trouvait point d'appui dans le clergé. 
La piété des princes contrastait alors avec la mollesse 
des pontifes ; et tandis que les divers États chrétiens 
cherchaient à prendre forme et consistance, Rome était 
demeurée en dehors du mouvement. Les Scrgius III, les 
Benoit IX, les Jean X, et quelques-uns de leurs succes- 
seurs, avaient laissé languir l'action du Saint-Siège, qui 
eût dû présider à la civilisation européenne. De là une 
perturbation des pouvoirs et une déplorable confusion 
dans les esprits et dans les choses. Le corps ecclésias- 
tique, isolé et morcelé par le démembrement des petits 
États et la multiplicité des barrières, était comme aban- 

iné MB plans et proclamé trop haut sa doctrine sur la nature du poa- 
Toir spirituel. Nous croyons que, sur ce point, le célèbre historien fonde 
«m Jugement sur les règles d*one politique trop humaine. La mission 
it SiRiTerain Pontife consistait, à notre aris, bien plus à exposer énergi- 
fMmient son plan qn*à le réaliser dans toutes ses parties. Il fallait que les 
Iriocipes supérieurs fussent posés : les conséquences se développent dans 
leur temps. 

Oms me éducation bien faite, on enseigne au Jeune homme bien des Térités 
iOQtlesens ne s*onvre et ne s'élargit qu'avec Page, et qui n'entrent que suc- 
cessirement dans la pratique de la vie : il en est ainsi de PEglise et de Tédu- 
cation de rhumanlté. 

* Un auteur protestant s'est chargé^de ce soin.' Voyez l'Hist.'de Grégoire YU, 
P>r Voigt ; ourrage plein d'intérât. 
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donné à lui-même, et végétait profondément endormi 
dans la vie matérielle. Les princes séculiers, privés de 
lumière et de direction, s'étaient arrogé, d'abord par 
zèle, ensuite par intérêt, l'administration des choses 
spirituelles. Les prêtres se firent guerriers; les rois twh - 
fiquaicnt des dignités sacrées ; partout les évéchés, les = 
abbayes, les titres et les bénéfices ecclésiastiques devin- ^_ 
rent la proie des princes temporels qui en gratifiaient * 
leurs créatures ou les vendaient au plus offrant. Rome 
elle-même se voyait envahie par ces lamentables abus ; 
et tant de désordres, dont saint Bernard eut à combattre 
les tristes effets, semblaient alors sans remède. Le té- 
moignage des historiens du temps peut seul en faire 
comprendre l'étendue. « Les princes, dit le moine de 
c< Cluny que nous avons déjà cité, choisissent en général, 
« pour gouverner les églises et les âmes chrétiennes, des 
<t hommes dont ils espèrent recevoir le plus de présents. 
« Aussi des téméraires, n'ayant d*autre titre que leur 
« fortune, se poussent dans les prélatures, et mettent 
(< leur confiance, non point dans les dons de la sagesse, 
n mais dans les hasards de l'or et de l'argent qulls amas- 
<( sent ; et une fois parvenus à la tête des églises, ils 
«^ donnent un libre cours à leur cupidité, seul dieo qri 
« rogne dans leur àme. La piété des évêques n'est plos 
n qu^in vain nom ; Faustérité des abbés se relâche ; le 
<< zolo delà discipline monastique se refroidit, et le vien 
« Lévîathan reprend ctwifiance*... » 

Saint Grégoire VII entreprit de guérir oes plaies. 
Quel courage, quelle vigueur n'a^-îl pas iiadlu à ce-graod 
)>onlifo pour attaquer de front nncontinence des clercs, 



AMttL «sd. ai «k. IM. •- » l«W|à.kCtam, 
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l'âviditë des prélats, les prétentions des souverains, et 
relever en même temps l'autorité du Siège apostolique 
de son profond abaissement ! Seul, il lutte contre toutes 
les passions déchaînées; et soutenu par la force d'en 
haut, il poursuit son œuvre sans redouter ni les sourdes 
résistances des princes de l'Église, ni les guerres ou- 
vertes des princes du monde ! A ceux-ci il arrache le 
(MÎvilége de conférer les dignités ecclésiastiques ; et 
alors commencent ces longues et violentes querelles 
connues sous le nom de guerre des investitures, dont 
le résultat définitif fût l'affranchissement de l'Église. A 
oeux-4à il oppose la loi du célibat, antique prérogative 
des prêtres catholiques, qu'ils avaient laissée tomber en 
désuétude, mais qui est la condition de leur spiritualité, 
h sauvegarde de leur vocation, le gage de leur dévoue- 
ment et de leur haute indépendance. 

Le temps du développement de la raison était arrivé : 
dans l'humanité comme dans l'homme, elle n'entre en 
exercice que par l'opposition. Dès le commencement du 
douzième siècle, et au plus fort des querelles qui' divi- 
saient le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, deux 
bits remarquables se produisent presque au même- 
moment : l'affranchissement de la raison, qui introduit 
dans les écoles de théologie un esprit de critique et de 
licence; l'affiranchissement des communes, dans diffé- 
rentes contrées de l'Europe, qui, à la suite de la li- 
berté politique , entraîne un funeste esprit d'insubor- 
dination. • 

L'idée de la liberté, telle que le nouvel âge de l'Église 
la comportait, et telle qu'elle dut se développer dans 
le monde moderne, travaillaitia civilisation. Son déve- 
loppement graduel^ s'opérant sous l'influence chrétienne^ 
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et s'adaptant aux besoins des peuples , eut peu à pe« 
modifié les institutions sociales et rendu aux deux pou- 
voirSy en ascendant moral, ce qu'elle leur ôtait en pui^ 
sance matérielle. Mais telle ne fut point la marche des 
choses. Soit par la faute des gouvernants ou par celle 
des peuples, soit par défaut de maturité des uns et des 
autres, la liberté fit fausse route, en politique comme 
en religion; elle se heurta contre des écueils qui h 
firent dévier et retardèrent son développement légitime. 

En effet , toutes les tentatives de la raison émancipée 
tendaient, dans Tune et Tautre sphère, à une indépen- 
dance grossière et matérielle. Si l'affranchissement des 
communes s'était accompli dans le sens égoïstique des 
bourgeois libres du douzième siècle , on eut bientôt va [ 
chaque ville, chaque commune, convertie en république 
indépendante, et le sol de l'Europe morcelé en une 
infinité de petits États ennemis entre eux et sans aucun 
lien d'union. De même, dans l'ordi^e religieux, si l'affiran- 
chissement de la raison s'était opéré dans le sens des 
libres penseurs de l'école de Jean Érigène, de RosceliB, 
d'Abeilard, on eût vu chaque église transformée ea 
arène scolastique, et la Chrétienté divisée en une muith 
tude de sectes discordantes , sans aucun foyer conmiun. 
La réaction dans les deux ordres de choses outre-passa 
le but, et dut échouer, comme tout ce qui se fait en 
dehors des voies de la Providence. L'opposition, d'abord 
dirigée contre les abus de l'autorité , se dressa bientôt 
contre l'autorité elle-même ; et cette digue une fois rom- 
pue, les flots de l'erreur envahirent impétueusement les 
écoles humaines et préparèrent des calamités terribles 
pour les siècles postérieurs. 

Le Pape et les souverains, toujours en gueiTO, se pré- 
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(aient vakieinent un appui mutuel pour arrêter ou ré- 
primer les progrès du désordre. Mais les censures Ail- 
minantes de la Puissance spirituelle, bien que soutenues 
par le bras séculier, ne purent réduire au silence les 
clameurs de la raison s'insurgeant contre le principe 
même de Tautorité; et les exécutions sanglantes par 
lesquelles les Princes, appuyés sur le clergé , préten- 
daient étouffer les mouvements populaires , ne réussi- 
rent pas mieux à rendre leur joug moins odieux et Tin- 
surrection moins générale. Le clergé cependant, surtout 
en France et en Italie , semblait mieux comprendre les 
besoins de cette époque , et il cherchait à aider Tenfan- 
tement laborieux de la liberté politique. On vit plusieurs 
princes ecclésiastiques^ aller au-devant des vœux du 
peui^e, présider eux-mêmes à Torganisation des cov* 
munes, et leur octroyer des chartes et des franchises ; 
d'antres résistèrent courageusement aux exigences in-* 
tempestives, et comprimèrent une liberté qui dégé- 
nérait en violence. Mais, par une étrange contradiction, 
nne assez grande partie du clergé, qui d'un côté com- 
battait les excès de la liberté , de Tautre s'abandonnait 
avec engouement aux prétentions les plus téméraires 
du rationalisme introduisant la licence dans les écoles 
de théologie. La vigilance des Souverains Pontifes ne 
pot empêcher Tespiit de critique de s'attacher aux faits 
et aux enseignements. La grande lutte entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel se répétait en petit dans 
diaque État, dans chaque province , dans chaque com- 
mune; et cette lutte, transportée du champ de bataille 
dans le monde intellectuel, amena une autre guerre, 

* VofeiGrilia ciiri>tiwa,t. IX, p. 7IA, «Met toiv. 
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non moins violente, non moins périllease, celle de la 
raison humaine aux prises avec la foi divine. 

Le désordre était général et sans remède. Il n'y avait 
plus rien qui pût arrêter l'explosion du mal ; et si cet 
esprit d'orgueilleuse révolte avait prévalu, c'en était fait 
du Catholicisme en Europe et de la civilisation du monde. 

Il fallait le prodige d'une influence surhumaine pour 
ramener dans les voies de l'unité les esprits divisés; 
pour enchaîner subitement la tendance excentrique du 
rationalisme ; pour captiver, comme par enchantement, 
peuples, princes, rois, clergé, pontifes. 

Une idée nouvelle, semblable à un astre inconnu qui 
brille d'un éclat extraordinaire au milieu de la nuit , 
plane sur l'Église et attire tous les regards ; sa lumière 
se projette en un moment sur l'Europe entière, et allume 
partout un enthousiasme sacré ; les discussions cessent, 
les combats s'arrêtent, les ressentiments s'évanouissent; 
toutes les classes de la Société chrétienne se rassem- 
blent, s'entremêlent, fraternisent; les peuples, qui tout 
à l'heure se démembraient et se fractionnaient pour 
vivre isolés dans leurs étroites murailles , se lèvent si- 
multanément comme un seul homme; ils ne forment 
plus qu'une seule nation , qu'une seule armée ; ils mar- 
chent sous une même bannière, obéissent à une même 
impulsion, se dévouent à la même cause. 

Qu'est-ce donc qui se passe dans l'univers? Quelle est 
la grande nouvelle qui se dit et se répète en Orient et 
en Occident? Quel est le but de cet ébranlement uni- 
versel des nations chrétiennes ? 

C'est la délivrance de Jérusalem ! 

Un humble ermite, un pèlerin que nul ne connaît, un 
pauvre moine descendu des montagnes de la Judée, 
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raconte aa monde les malheurs de la Ville sainte. A sa 
voix, la Chrétienté s'émeut de compassion. Le pèlerin 
provoque une croisade ; le Pape l'approuve ; les peuples 
répondent : « Dieu le veut ! Dieu le veut I » Ce cri ma^ 
gique opère des prodiges ; tous les cœurs sont élec- 
trisés ; les héros surgissent en foule ; l'Europe se pré- 
cipite sur l'Asie : Jérusalem est conquise , et le Saint- 
Sépulcre arradié aux mains des infidèles ! Sous le poids 
de cet événement, la raison hum^ne reste attérée. 

Que signifie cette expédition romanesque? A quoi 
donc se réduit le royaume de Godefroi? C'est le plus 
mince de tous les royaumes. A peine son territoire em- 
brasse-t-il l'étendue de quelques villages; et c'est là 
cependant le résultat positif d'une conquête si vantée 
par les poètes! Encore que de sang, que de bouleverse^ 
ments n'a-t-il pas fallu pour la conserver ou la répéter 
pendant deux siècles ! 
Ainsi parle le rationalisme ^ 
De nos jours, le point de vue des croisades s'est élargi, 
et les jugements d'une raison plus grave et plus éclairée 
déposent en faveur des résultats politiques de ce grand 
acte. Tous les esprits sérieux , en comparant l'état gé- 
néral de l'Europe, à la fin des croisades, avec ce qu'était 
la société avant cette époque, ont constaté les avantages 
immenses que la civilisation en a retirés. En effet , sans 
parler ici des progrès de la navigation , du commerce, 



.* Voyez Fleury, HisL ecdés., 6* discours. Voyez aassi Gibbon : « C'est arec 

• aatant de surprise que de compassion, dit ce dernier, qu'on voit... des 
« hommes de toutes les conditions risquant leur fortune et leur existence con* 
« tre le fol ta^ir d*acquérir ou de conserver une tombe de pierre, placée à' 

• deux mille milles de leur pays. ■ (Hist. de la décad. de PEmp. rom., t. XI, 
ch. Lix, p. 807.) 

Xi, 
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de rinduatrie , ée la discipline militaire dont des ordres 
religieux ont fourni le modèle ; outre les pearfectionne- 
ments et les améliorations de tous genres qui ont été fai 
conséquence du rapprochement des peuples occiden- 
taux et de leur contact avec la civilisation orientale, il 
s'est àocompli des faits plus généraux , des révolutions 
plus décisives que Thistoire ne peut attribuer qu'à Fin- 
flnence des croisades. Car, ainsi que nous l'avons re* 
marqué , le mouvement de décomposition et de disaolifr- 
tion qui menaçait l'existence de la Société européenne a 
été arrêté par un mouvement opposé. Les foyers indi- 
viduels y que la féodalité avait enracànés dans le sol^ 
s'absoi*bèrent les uns les autres dans une sphère phv 
vaste ; et la libaté politique, dégagée de son esprit hos^ 
tile, put s'étendre sans violence et se constituer «ans 
briser l'unité sociale. 

Ce sont là quelques-uns des grande et incontestableB 
bienfaits dont le monde est redevable aux croisades 4 et 
la sagesse humaine , jugeant de la cause par les effets 
accomplis , est elle-même forcée de leur rendre justice^ 
bien qu'elle fasse peu de cas de l'idée qui les domiae* 
C'est cette idée cependant qu'il importe de saisir ; autre-- 
ment l'explicatioa des réalités qui s'y rattachent ne sera 
jamais complète et satisfaisante. Quand nous contenir 
pions les croisades dans leur idée religieuse et dans leur 
rapport avec le développement spirituel de l'humanité^ 
nous y voyons autre chose que des avantages politiques, 
qu'un remaniement social, qu'une voie de civilisation 
matérielle, filous reconnaissons d'abord qu'une idée qui, 
durant plusieurs siècles, a mis en mouvement toutes les 
nations chrétiennes , pour un but qui n'avait rien d'hu- 
main^ n'a pu venir de l'homme ; elle est venue d'en haut ; 
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et le eri de gueire : Dieu le f>eut ! était le cri de la vérité. 

Cette idée, disonsHQOus, n'a point été comprise par la 
nàMMi 'y elle ne le pouvait, car elle était précisément di* 
rigée oontre la raison : elle dut Tétonner, la maîtriser, 
la paralyser par sa subite apparition et par l'action vive 
et profonde qu'elle exerça sur la foi. Or, c'était là, nous 
le croyons, le véritable objet des croisades, leur but 
I moral. Le réveil de la foi, et son triomphe sur la raison 
éf&réej dans le temps même où le rationalisme dessé* 
cfaait les cœurs et entravait les voies de l'esprit ; telle a 
été la conséquence directe , immédiate et la plus frap- 
pante, à nos yeux, que les guerres saintes aient pro* 
doite dans le monde chrétien ^ C'est ce qui explique les 
accents chaleureux des prédicateurs des croisades. Tous 
les apôtres de la foi, et les hommes habituellement les 
flm pacifiques, soutenaient cette cause avec une irré- 
sistible énergie ; tandis qu'Abeilard et les hommes de 
l'école rationaliste en signalaient froidement les incon- 
vénients et la combattaient avec opiniâtreté. 

La science du rationalisme chrétien, comme autrefois 
la sagesse de la raison païenne, dut être confondue par 
la folie de la croix. 

Rien n'était assurément plus capable de réveiller l'es- 
prit religieux du moyen âge que le spectacle (te la dé- 
solation de Jérusalem et le souvenir des lieux où le 
divin Sauveur expia les péchés du monde par ses souf*- 
firances et par sa mort. La réminiscence de ces ^jets 
sacrés et les hautes vérités qui s'y rattachent , provo- 
qu^E^^it partout la réaction de la foi ; et la foi , à son 



' Le rationaliste Gibbon en fait Paveu. • A la Toix des saints orateurs, dit -il, 
< le Bêle i^eDflamiiialt, la raison' devenait muette. ■ (XI, cb. u^*) 
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tour, toujours active et féconde quand elle est vivante, 
se manifesta par une grande œuvre de dévouement et 
de charité : elle éleva les chrétiens , en dilatant leurs 
cœurs, au-dessus des intérêts de ce monde, et les poussa 
généreusement au secours de leurs frères opprimés; 
régoïsme rationnel fut brisé, et un mouvement uni- 
versel d'expansion succéda au mouvement de concen- 
ti'ation qui comprimait TÉglise et la société. Ainsi la 
foi victorieuse reprit son empire sur Fesprit du siècle. 
Qu'après cela, Tenthousiasme des croisades ait dé- 
généré en fureur et en passions désordonnées ; que des 
armées chrétiennes aient péri dans les déserts ; que des 
torrents de sang aient inondé la Terre Sainte ; ce sont 
des faits historiques que nous ne contestons pas, mais 
qui ne ressortent pas nécessairement de la chose. Il im- 
portait sans doute que Jénisalem fut conquise. Mais ces 
circonstances ont leur valeur dans Tamour-propre na- 
tional et dans une mesure d'appréciation dont nous ne 
discutons pas ici l'importance. Nous voulons seulement 
établir que le succès des croisades, dans le sens reli- 
gieux, ne dépendait pas du triomphe des armes ; et que 
le but providentiel fut atteint, malgré les passions et 
les déviations des hommes. Disons plus : les armées 
chrétiennes ne valaient guère mieux, dans maintes occa- 
sions, que les armées des infidèles. C'étaient de l'un et 
dç l'autre côté des peuples sensuels , des masses d'hom- 
mes corrompus, qui envoyaient de nombreuses victimes 
sur la terre des expiations ; car, et c'est une remarque 
que l'histoire ancienne et moderne nous permet de faire, 
il n'y a peut-être pas une seule race d'hommes, passant 
sur la route des siècles , qui n'ait fait une oblation de 
son sang sur la terre même où le sang d'Abel cria ven- 



> 



I 



INTRODUCTION. 57 

geance, et où le sang de Jésus-€hrist proclama la grâce, 
la miséricorde et la paix. Les guerres saintes , à ce 
point de vue, se rattachent, par un long enchaînement 
4 de massacres, aux guerres des Romains, dont les armées, 
comme celles des croisés, étaient composées de tous 
les peuples du monde ; et les expéditions romaines , par 
une autre trace de sang, se relient aux guerres des 
Grecs, des Perses, des Mèdes, des Assyriens, lesquelles, 
remontant à leur tour l'échelle des âges, aboutissent à 
Textermination des peuples de Chanaan. Et c'est ainsi 
que la Terre Sainte, véritable autel des holocaustes de 
l'humanité, terre perpétuellement arrosée de sang, rem- 
plit sa mystérieuse destinée. Non , cette destinée n'est 
point encore accomplie ! Jérusalem, la Ville de la justice 
et de la paix , n'a point achevé sa mission sublime I On 
la reverra au dénoàment de l'histoire humaine , comme 
on l'a vue à son commencement ; et c'est dans son en- 
ceinte , sur la montagne sacrée , que le genre humain 
fera retentir le grand oonsummatuîn est ! 

La question des croisades, si pleine d'intérêt, se lie 
trop à l'histoire de saint Bernard et de son siècle, pour 
ne pas trouver une grande place dans cet ouvrage.* Nous 
en avons posé ici les prémisses; les développements his« 
toriques n'en seront que les conséquences. Nous consta- 
terons, au milieu des désastres de la guerre, la vérité 
de cette parole de saint Paul : « Que l'homme intérieur 
se renouvelle progressivement, à mesure que l'homme 
extérieur se corrompt et se détruit*. » Cette vérité ne 
s'applique pas seulement à l'homme individuel ; elle s'ap- 



* Sed licet is qui foris est, noster homo corrumpatur : tamea is qui intus est, 
itBOTatur de die in diera. (U Cor., nr. 10.) 
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pHque aussi à la Société et à la civHisation clu^ilieiine. 

En effet, pendant que Tordre social s'épurait par une 
abondante effusion de sang, le principe religieux pr^[>ar 
rait dans le sein de l'Église un nouvel épanchement de 
grâces. La personnification de ce principe était toujours 
en France. 

La France, dès l'origine de sa monarchie, s'était dis- 
tinguée par son attachement au Saint-Siège et par son 
inviolable fidélité à la foi catholique ; c'est à ce double 
avantage, plus qu'à ses qualités naturelles, qu'elle dut 
sa noble supériorité. C'est elle qui a le mieux compris 
et réalisé le principe d'unité proclamé par Jésus-Christ; 
et aussi, malgré le partage féodal des États de la Gaule, 
l'unité a constamment été le but politique des rois de la 
troisième race. En outre, il a toujours existé entre ces 
divers États une communauté de sentiments et d'intépéte 
qui les rendait en quelque sorte solidaires et homogè- 
nes : l'esprit des Français, le caractère français, l'hon^ 
neur français, et surtout sa foi et sa bonne foi, étalait sm- 
tant de mobiles communs qui poussaient à l'unité nado- 
nale. Cette unité a été le commencement de l'unité eiiro* 
péenne : l'unité •européenne, qui s'épanouit de nos jours, 
est le commencement de l'unité universelle et catholique. 

Déjà la France avait signalé sa prépondérance d'une 
manière éclatante, en donnant le branle aux croisades : 
le nom de France demeura commun à toutes les armées 
chrétiennes ; <;'est la Franee qui forme leur avant-garde 5 
c'est elle qui commande, qui triomphe, qui règne à Jé- 
rusalem. Toutefois ce n'est pas seulement par ses ex- 
ploits héroïques et par les progrès de sa civilisation que 
notre {[énéreuse natloa marche à la tête de la Chré- 
tienté. En même temps qu'elle étonne le monde par les 
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grandte honnnes et tes héros qu'elle eafiiiite, elle éàiàe 
(onCe k Catholicité par les milices sacrées qui se for- 
ment dans son sein. 

Les eaux vives de la piété, longtemps entravées, re- 
prennimt leur conrs en France dès le douzième siècle ; 
et de cette source jaillissent plusieurs fleuves qui arro- 
sent le champ de l'Église. Saint Bruno pose, sur la cime 
des rochers de Grenoble, le berceau de l'ordre des Char- 
treux, dont la devise était l'Stat erux, dum volvitur 
9thi$ ^ Les esprits sérieux et les âmes appelées à la 
contemplation des choses célestes s'unissent dans cet 
asile. Saint Etienne d'Auvergne donne naissance, pres- 
<}n*à la même époque, à Tordre de Grandmont qui , du 
teMps de saint Bernard, comptait déjà soixante maisons, 
dont plusieurs étaient des écoles de science et de saio^ 
tetë. Saint Norbert ofire à l'Église, dans la congrégation 
de Prémontré, de notivelles compagnies d'ouvriers évan- 
géUques, dignes modèles de la régularité sacerdotale. 
En&i saint Robert , et l'Anglais saint Etienne , après 
avoir visité le tombeau de saint Pierre et de saiAt Paul, 
défrichent les déserts de la Bourgogne, et instituent le 
femenx ordre de Ctteaux, qui enfante saint Bernàhb et 
devient une immense pépinière d'hommes de Dieu et de 
saints pasteurs. Ces ordres religieux, renouvelant l'es- 
prit primitif du Christianisme, répondaient aux besoins 
fonciers de l'Église, et s'opposaient, par leur science et 
leurs vertus, aux fléaux que la guerre, l'hérésie et le 
schisme avaient déverses dans le monde. 

Cependant il fallait , en ces temps de crise et d'effer- 
vescence universelle, une influence forte, centrale, corn- 

* La croix reste immobile, tandis que le globe roule dans les espaces. 
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plétement indépendante des intérêts qui divisaient les 
hommes, pour maîtriser et diriger le torrent du siècle. 
Cette influence ne put être exercée ostensiblement ni 
par les Rois, dont Tautorité s'était émoussée ; ni par les 
Pontifes, trop occupés à se défendre eux-mêmes : elle 
échut à un saint moine ; et il fallut un Bernârb , nou- 
veau Moïse , pour servir de guide au peuple de Dieu, 
pour reprocher aux Aarons leurs coupables faiblesses, 
et vaincre les résistances criminelles des Pharaons. Le 
moment était venu où Jésus-Christ, indigné des scanda- 
les du sanctuaire, chassa du Temple, une verge à la 
main, ceux qui trafiquaient dans la maison de Dieu : la 
mission de saint Bernard va reproduire tout à la fois la 
miséricorde et la justice du Dieu dont il fut le serviteur 
fidèle. 

Ici finit notre tâche préliminaire, qui avait un double 
but : d'abord de poser Tidée historique de TÉglise, et de 
la saisir dans la multiplicité des faits qui se déroulent 
avec les siècles , puis de jeter un coup d'œil sur les temps 
qui précédèrent Tépoque de saint Bernard, pour y ratta- 
cher le fil des événements dont nous avons à parler. Cette 
rapide esquisse ne saurait être que fort incomplète, et 
nous avons hâte d'aborder notre sujet spécial, de peur, 
comme dit l'auteur du Livre des Machahéet, « de nous 
<( trop étendre avant d'entrer en matière, tandis que nous 
« voulons être court dans la matière elle-même ^ » 

* U Macbab., il, 95. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Vie domestique de saint Bernard 

depuis sa naissance 

jusqu'à son entrée dans l'ordre de CITEAUX. 

(1091—1113.) 
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CHAPITRE PREMIER. 

bissaiice de sainl Bernard. — Premières années de son enfance. — 

Détails sur sa famille. 

Heureux Thomme qui , à rentrée de sa vie , est sou- 
vent regardé, animé, pénétré par l'œil d'une mère ten- 
dre et vertueuse ! Ce regard a un pouvoir magique sur 
l*àme de l'enfont!... Il rayonne douceur et vie; et de 
ffltoie que le soleil féconde, par son rayon , les produc* 
tioDS terrestres, et les adoucit en y posant la substance 
solaire, ainsi la mère pose dans Tàme de son fils le ca- 
ractère sacré de Tamour. 

Saint Bernard eut cet inappréciable avantage. Sa 
mère, la pieuse Elisabeth % fille du comte Bernard de 
Montbar, avait épousé fort jeune sire Tecelin, sei- 
gneur de Fontaines, près de Dijon. Ce mariage ne s'était 

' Les chroQiquears rappellent tantôt Eltie, untôt Alette, tantôt Eliubctli, 
tantôt Alix. (Fragm. es lertia viu S. B., Gaufridus, $ 2, p. 1292.) 
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pas conclu sans difficulté. Elisabeth n'avait que quinze 
ans ; et déjà son âme, prévenne de grâce, &'^it vouée à 
Dieu ; elle aspirait à vivre dans la paix du cloître, et se 
préparait, sous la direction de son vertueux père, à 
embrasser les règle» austères de la vie lnona^tîque^ 
Mais la Providence lui avait réservé une autre destinée. 
Elle fut appelée, contre son gré, à devenir épouse et 
mère, et à propager dans sa famille nom])reuâe les bé- 
nédictions dont elle avait été comblée dès son enfance. 

Tecelin, son mari, était capable d'ailleurs d'apprécier 
une vertu si pure, et il l'honorait. C'était un noble che- 
valier, de mœurs douces, et craignant Dieu; et, bien 
que ses charges éminentes le retinssent presque conti- 
nuellement auprès du duc de Bourgogne, il conservait 
la dignité de la vie chrétienne à la cour comme dans les 
camps ; et en toutes rencontres, il se signalait par sa 
valeur, sa droiture et sa loyauté *. 

La Providence, qui avait assorti cette union, la ren- 
dit féconde. Elisabeth donna le jour à six fils ^ à use 
fille : Guido était Tainé de tous ; ensuite venaient Gérard, 
Bernard, André, Barthélemi, Nivard et Hombeline. 

Bernard, le troisième fils de Tecelin, naquit en lA9i, 
au château de Fontaines en Bourgogne. Sa naissance 
avait été précédée d'une circonstance remarquable. 
Elisabeth, durant sa grossesse, eut un songe qui lui 
donnait de vives alarmes : elle avait vu dans ses entrail- 
les un chien blanc qui aboyait d'une voix infatigable. 
<c Inquiète et toute tremblante , dit un biographe con- 
« temporain, la mère de Bernard consulta un b<mime 



ft Joik Erenu, VitaS. B.,page ISOO. 

' S, Bmu Vit» et Aes gest», GuiU,, Ub. I, cap. 1. 
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« de grande vertu qui, à Fheure mémey 86 taroin^a rempli 
((de cet esprit de prophétie dont David était animé 
«lorsque^ parlant des prédicateurs saints ^ il disait à 
« Dieu : La langue de vos chiens aboieront contre vos 
« ennemis. Et il lui répondit sur-le-champ : Ne craignez 
« pas } vous serez mère d'un enfant qui^ comme un chien 
(( très-fidèle, gardera la maison du Seigneur, et aboiera 
« hautement contre les ennemis de la foi ; car il sera un 
« excellent prédicateur, et avec sa langue médicinale, 
«ii guérira les plaies d'un grand nombre d'âmes ^ » 

L'heureuse mère reçut dans son cœur la parole de 
l'homme de Dieu, et en tressaillit de joie. Elle avait of- 
fert au Seigneur ses deux premiers fils, dès le moment 
de leur naissance ; mais elle lui consacra Bernard d'une 
manière plus formelle; et son désir ardent était de 
transmettre à tous ses enfants la haute vocation qu'elle 
avait cru éprouver ellennéme dans son jeune âge. 

Cette mère chrétienne ne regardait d'ailleurs les de- 
voirs de la maternité que comme une délégation de la 
divine Bonté i elle considérait ses enfa nts comme des 
dépôts précieux, confiés à sa vigilance et dont elle était 
responsable devant Dieu. Aussi, quoique d'une corn- 
plexion délicate, Elisabeth ne voulut pomt abandonner 
à une étrangère le soin de nourrir ses enfants : atta- 
chée par le fond de son âm'e à la Source de tout amour, 
elle leur transmettait, avec le lait maternel, la vertu 
céleste qui la vivifiait. 

Tecelin menait une existence trop chevaleresque pour 
pouvoir présider lui-même à l'éducation de ses fils. Il 
se repoaait avec c<mfiance de ce soin sur la sollicitude 

* GoilL, Vita et Res gest, Ub. I, cap. 1. 
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éclairée de «a femme dont il approsrvait les vues, quoi- 
qu'il n'en comprit ip aa t^ ti jom ' s 'la portée. Élevé dans la 
profession des armes, et joignant, selon l'esprit de ce 
temps, les habitudes militaires aux pratiques de la dé- 
votion, il ne voyait aucun inconvénient à former tons 
ses fils pour la carrière qu'il n'avait pas parcourue lui- 
même sans gloire. Mais Elisabeth, plus clairvoyante, 
redoutait les dangers auxquels la vie des camps expose 
la pureté du cœur, et elle connaissait trop les délices 
de la vie religieuse pour pouvoir souhaiter un autre 
bonheur à ceux qu'elle avait enfantés et consacrés. à 
Dieu : elle éleva ses enfants pour le ciel plutôt que pour 
la terre ; et leur apprit, dès leur bas âge, à discerner le 
bien et le mai, à choisir la meilleure part, à aimer par- 
dessus toutes choses Celui qui est l'amour même, le 
principe et la fin de l'homme. C'est pourquoi elle établit 
dans l'intérieur de sa maison l'ordre parfait et la salu- 
taire discipline de la loi évangélique. « Je ne puis oa- 
(( blier, dit un de ses contemporains , combien cette 
i( femme illustre cherchait à servir d'exemple et de mo- 
« dèle à ses enfants. Dans sa maison, dans l'état du ma- 
i( riage et au milieu du monde, elle imitait en quelque 
(( sorte la vie monastique et religieuse, par ses absti- 
« nences, par la simplicité de ses vêtements, par son 
(( éloignement des plaisirs et des pompes du siècle ; elle 
« se retirait , autant que possible , des agitations du 
<( monde, persévérant dans les jeûnes, dans les veilles, 
« dans la prière, et rachetant par des œuvres de cha- 
« rite ce qui pouvait manquer à la perfection d'une per- 
« sonne engagée dans le mariage et dans le siècle ^ » 

GuilL, /, r. 
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De tels exemples^ joints à une parole toujours sérieuse 
et à la fois aimable et pleine de douceur, laissèrent une 
impression ineffaçable dans Tâme des enfants d'Elisa- 
beth. Elle les aimait d'un amour qui n'avait rien de cet 
égolsme naturel qui recherche sa propre jouissance ; elle 
déposait au fond de leur cœur une semence de vertus 
solides, sans provoquer à la superficie de leur esprit ce 
brillant factice qui émousse les jeunes intelligences. 
L'histoire rapporte qu'elle les exerçait à la pratique 
constante du renoncement et de la charité mutuelle, les 
accoutumant peu à peu, par une sage tempérance, à la 
mortification des sens et de la volonté propre ; de ma- 
nière qu'elle fit régner parmi ses enfants une merveil- 
leuse conformité de goûts , de mœurs , de sympathies 
chrétiennes. 

L'austérité de cette éducation , atténuée par tout ce 
qu'il y a d'affectueux et de suave dans le cœur d'une 
mère, développa à la fois l'extrême tendresse d'âme et 
ce caractère mâle et généreux qui distinguèrent les fils 
de Tecelin. Tous déployèrent, en avançant en âge, les 
plus nobles qualités; et parmi ces qualités, la piété 
filiale brilla toujours d'un éclat particulier. 

Bernard, l'enfant si cher au cœur de sa mère, s'était 
nourri avec délice de sa parole et de son regard vivi- 
fiant. Bien jeune encore, il s'épanouissait comme une 
fleur sous l'influence du rayon maternel ; il s'appliquait, 
autant que le comportait son âge , à vivre comme sa 
mère, à prier comme sa mère ; il imitait en secret les 
œuvres qu'il voyait accomplir, donnait du pain aux 
pauvres, se rendait serviable à ses frères, affable à tous ; 
il parlait peu, s'observait avec attention pour modérer 
les mouvements de sa vivacité naturelle ; et souvent on 
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le voyait retiré à Técart^ pleurant ses foutes et soup 
rant une prière naïve et ardente. Le saint en&nt moi 
tra anssiy dès ses premières années, de remarquable 
dispositions pour les études. Sa préeoce intelligem 
avait quelque chose de lucide et de vif qui brillait dai 
son œil et colorait les traits purs et mobiles de e 
physionomie. Scm cceur ouvert et avenant répanda 
sur son visage et sur toute sa personne ces teintes d 
joie innocente et ces doux sourires de grâce qui don 
nent à Tenfànce des charmes si angéliques. Il avait ] 
chevelure blonde, la peau très-fine et la taille élancée' 
son extérieur reproduisait la noble image de son père 
naais son àme était Tàme d'ÉUse. 

Dorant une maladie assez grave qu'il fit dans son jeun 
âge, il subit une épreuve où Ton put admirer sa patienc 
et la délicatesse de sa conscience. Tourmenté d'un ms 
de tète dont la violence avait résisté aux remèdes, un 
femme s'offrit de le guérir -, mais à peine eut-il aperç 
certains -objets superstitieux entre les mains de cetl 
femme, qu'il se leva avec impétuosité de son lit et chass 
de sa chambre, en poussant un cri d'indignation, cell 
qui voulait lui rendre la santé par les pratiques odieu 
ses de la magie. 

Le Seigneur sembla récompenser tout aussitôt < 
d'une manière visible, les sentiments de piété du fil 
d'Elisabeth. Le mal disparut subitement, et l'enfant s 
releva plein de santé et de joie intérieure '. 

Une autre circonstance contribua puissamment 
échauffer cette foi si vive et si naïve. « C'était pendan 



' Gandet, Ub. n, e. 1. — ChilttëUi, de inast gen. S. B., p. A26-428. 
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« la nait célèbre de Noël : il advint que le jeune Ber- 
« nard, étant assis et se recueillant avant Toffice divin , 
« pencha sa tête sur sa poitrine et s'endormit un peu. Au 
« même instant l'enfant Jésus lui apparut en vision ; le 
« Verbe incamé se présenta à ses yeux comme naissant 
« une seconde fois du sein de la Vierge mère, et comme 
« le plus beau des enfants des hommes. Cette vision ad- 
i( mirable ravit de telle sorte les premières affections du 
« petit Bernard , qui déjà ne tenait plus rien de l'en- 
<( baee^ qu'à dater de ce moment son esprit fut per- 
« saadé, comme il le croit et le déclare encore aigonr- 
« d'hû 9 que l'heiire où il eut cette vision est l'heure 
« méoie de la naissance de Notre-Seigneur. En effet , 
« ajoute l'ami et l'historien de saint Bernard, il serait 
« difficite à ceux qui l'ont souvent ouï prêcher^ de ne 
«pas reconnaître combien de grâces et de bénédic^ 
« tioBS il reçut dans cette nuit bienheureuse, puisque 
<f depuis cette époque il semble avoir acquis une plus 
« profonde connaissance de ce grand mystère, et un 
« disGOturs plus riche et plus abondant toutes les fois 
« qu'il en parle ^ » 

Or, quelques années s'écoulèrent ; et le jeune enfant 
crmsait en âge et en grâce devant IMeu et devant 
te hommes. 

wHKf iH^ A) G* 2* 
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CHAPITRE IL 

Education de saint Bernard. — Hœors domestiqnes du moyen âge. 

Il y avait, à Téglise deChàtillon-sur-Seine^, une école 
de grand renom, à cause des méthodes nouvelles que 
les scolastiques commençaient à y introduire. On y en- 
seignait la sagesse du siècle (^sœcularis sapientia*)\ 
car c'est ainsi qu'on appelait la philosophie un peu équi- 
voque des nouveaux maîtres. La vogue dont jouissait 
cette école y attirait un grand nombre d'écoliers, et Ber- 
nard était doué d'une si rare capacité pour les études, 
que ses parents n'hésitèrent point à le placer dans cette 
maison célèbre 3. Ses progrès furent rapides; il apprit à 
écrire et à parler la langue latine avec une élégaiite fa- 
cilité ; il cultiva la poésie, et se passionna même trop 
pour les belles-lettres. 

Mais à mesure qu'il avançait dans la science , il souf- 
frait parfois d'entendre traiter les questions religieuses 
avec une subtilité frivole ; car, sans pouvoir se rendre 
compte des sentiments de crainte que lui inspirait la 



* In ecclesia Castellonis. Voy. 2* Vita S. Bern., aucU Âlano. 

* Godcf., Vita Bero., p. 1081. 

* Dès le commencement du onzième siècle, des écoles publiques s'étaient 
formées dans plusieurs églises de France, à Reims, à Poitiers, au Mans, à 
Auxerre et en d*autres Tilles considérables. Ces écoles se multiplièrent sur* 
tout dans le sibc\c suivant. 
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témérité de ceitains maîtres, il avait ce tact prompt et 
sûr, ce sens mystérieux de la piété et de la vérité, qui 
découvre au premier abord les plus légères déviations 
de renseignement catholique. Bernard conserva toute 
sa vie les appréhensions pénibles que ces premières 
études lui avaient causées. Ce n'est pas que la dialecti- 
que ne fut de son goût ; il s'y exerçait avec succès, et 
acquit dans cet art une supériorité remarquable sur ses 
condisciples ; mais il lui répugnait d'en faire l'application 
aux principes étemels de la théologie, et de soumettre 
à une froide analyse des mystères que le cœur a be- 
soin de goûter avant que l'intelligence puisse s'en ren- 
dre compte ; en un mot, sa foi, fécondée et nourrie par 
la parole maternelle, lui était trop sacrée, pour qu'il pût, 
sans blesser sa conscience, la faire entrer dans la lice 
des disputes humaines. Le saint écolier chercha dans la 
lecture et la méditation de l'Écriture un remède contre 
l^adissement des études profanes. Il puisait chaque 
jour aux sources vives de la parole divine l'aliment de 
son &me et la lumière de l'esprit. Cet exercice, qu'il ne 
discontinua jamais, enrichit prodigieusement sa mé- 
moire, en même temps qu'il donnait à son style ces 
mouvements prophétiques et cette sublime élévation qui 
caractérisent ses discours et ses écrits. 

Pendant que Bernard étudiait à Ch&tilion, ses frères 
entraient successivement dans l'état militaire. Ce dut 
^tre une douloureuse épreuve pour Elisabeth ; mais il 
y avait au fond de sou âme des pressentiments qui ne 
trompent point une mère, et qui adoucirent ses pei- 
ne^. Elle ne s'opposa point à la volonté de son mari ; 
et celui-ci, en appelant ses fils sur ses traces, ne faisait 
d'ailleurs que céder en quelque sorte à la force des cir- 
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consuaces; car il régnait alors ea Bourgogne mie 
exaltation toute guerrière. Cette proyinee féodale était 
gouvernée par des dues puissants , issus de Hugues 
Capet ; et Tun d'eux avait récemment donné sa fille en 
mariage au fameux Alphonse IV, roi de Castille et de 
Léon ^ Cette alliance attirait constamment en Espa^^, 
malgré la distance des deux pays, une foule de chevjh 
liers bourguignons qui cherchaient au loin des aven- 
tures brillantes. Â cette époque la gloire des Castillans 
était à son apogée. Le Cid, qui mourut, comme on te 
croit, en Tannée même où naquit saint Bernard, avait 
rempli le monde du bruit de sa valeur ; et Alphonse 
lui-même, le gendre du duc de Bourgogne, était regardé 
comme un maître tellement accompli dans le métier 
des armes, que les plus nobles guerriers s'estimaient 
heureux de se former à son école. 

Mais outre ces attraits, qui excitaient l'esprit belli- 
queux de la Bourgogne, il y avait des complications 
bien autrement graves qui poussaient à la guerre, non- 
seulement la France, mais toute l'Europe. Les événe- 
ments s'étaient tellement accumulés à l'entrée du dou- 
zième siècle, que tout l'Occident en était ému. D'un 
côté, c'étaient les Normands, devenus maîtres de 
l'Angleterre et de la Sicile , dont la puissance , tou- 
jours croissante, piquait l'émulation du roi de France 
et de la plupart des grands feudataires de sa cou- 
ronne. D'un autre côté, les querelles de l'empereur 
d'Allemagne avec le Pape, au siyet des investitures, 



* Ce mailage s'était foit en 1078. Constance, femme d'Alphonse IV, était fille 
de Robert le Vieox, doc de Bcrargogne, lequel était fils de Hugues Capet 
tP/uubeti Mm» OÊJkmrgofM, Hv. VI, db 19, p. i%X) 
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afsdent divisé les États chrétiens en deux partis tou- 
jours prêts à en venir aux armes ; et ces contestations 
I lerry[>les s'étaient envenimées à un tel point, que per- 
sonne n'en pouvait prévoir l'issue. De plus, un mou- 
▼ement tout nouveau dominait ces conjonctures, et 
produisait une tourmente générale dans les divers 
rangs de la société. 

Dès Tannée 1095, Pierre l'Ermite avait pait^ouru les 
régions de l'Occident, avec de pressantes lettres du 
pape Urbain II, pour exciter les chrétiens à voler au 
secours de la Palestine. Depuis loi*s, il n'était bruit en 
Europe que des merveilleux exploits de la guerre sainte. 
Les Français s'étaient cou^-erts de gloire ; Nicée avait 
cédé à leur audace ; Antioche, l'antique et superbe ca- 
pitale de l'Orient , avait été prise après un siège mémo- 
rablCy et un prince normand y avait jeté les fondements 
d'un nouvel empire; enfin, Godefï'oi de Bouillon, à force 
de bravoure, s'était emparé de la Cité sainte, le 15 juil- 
let 1099, et la royauté de Jérusalem lu! avait été unani- 
mement décernée. 

Telles étaient les glorieuses choses qui se disaient en 
Occident au commencement du douzième siècle ; et l'on 
conçoit à quel point elles durent exalter l'enthousiasme 
de la chevalerie. Ces nouvelles si pleines d'émotion se 
répandaient avec rapidité dans toutes les contrées, par 
l'organe des troubadours qui, au temps de nos pères, 
fidsaient l'office que remplissent de nos jours les feuilles 
irabiiques. Ils allaient de château en château, chantant 
les feits et gestes des héros chrétiens, au milieu des no- 
bles assemblées de dames et de chevaliers ; et ces chants, 
accompagnés de musique instrumentale, étaient ensuite 
répétés par les mcWiostrels du pays, et mis en action par 
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les mimes et les jongleurs. C'était là le divertissemeot 
ordinaire des longues soirées de Tarrière-saison ; car les 
châtelains^ profitant de la trêve forcée des hostilités téh 
dales, passaient leurs quartiers d'hiver dans Tintérieur de 
leurs châteaux crénelés ; et là, réunissant dans une lon- 
gue salle d'armes les membres de la famille et les vas- 
saux fidèles, le seigneur, assis dans son fauteuil taillé 
en ogive, donnait audience aux troubadours et pré- 
tait une oreille attentive aux exploits des guerrim 
chrétiens, et aux complaintes sur les souffrances de 
l'Église. 

Ce n'était pas la coutume des hommes du moyen âge 
de s'occuper des menus détails de la vie individuelle et 
de cette foule d'objets éphémères dont la multiplicité 
même atténue l'intérêt. Les grandes choses surtout pou- 
vaient émouvoir nos pères ; et aussi la part qu'ils y pre- 
naient se manifestait autrement que par des discours 
et des vœux stériles. Toute cause juste, toute affaire sé- 
rieuse, trouvait en eux, non-seulement des admirateurs» 
mais des défenseurs chaleureux, toujours prêts à com- 
battre pour soutenir le droit et l'honneur. C'est ainsi que 
la sainte cause de la croisade préoccupait sans cesse les 
âmes généreuses. 

Nul doute que Tecelin, avec le caractère que nous lui 
connaissons, n'eût envoyé ses fils sous la bannière de 
l'illustre Godefroi, si leur force corporelle eût répondu à 
la vigueur de leur esprit ; mais les deux aînés, à l'épo- 
que de la première croisade, étaient encore à cet âge 
intermédiaire qui sépare l'adolescence de la jeunesse ; et 
Bernard n'était qu'un enfant. Toutefois, on sait corn* 
bien les jeunes cœurs s'enflamment au récit des actions 
héroïques} et les fils de Tecelin en conservèrent une 
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inpressioii ineffaçable. Dès que les denx atnés eurent 
atteint Fàgc viril ^ ils brûlaient d'impatience de signa- 
ler leur courage ; ils ne se laissèrent arrêter ni par 
b voix secrète de leur conscience, ni par la sollici- 
tude plus manifeste de leur mère : Toccasion de com- 
battre se présenta au sujet d'un différend que le. duc de 
Boui^ogne avait à vider. Guido et Gérard se rendirent 
aa camp de leur suzerain. Les chroniqueurs qui ont 
personnellement connu la famille de saint Bernard s'ac- 
cordenf à faire l'éloge de ces deux chevaliers et de leurs 
jeones frères. « L'afné, d'un caractère grave et plein 
«de droiture % modeste et chéri de Dieu, était doué 
« d'une intelligence qui se montrait dans ses paroles 
«aussi bien que dans sa conduite. Gérard, son frère 
« putné , jouissait d'une estime méritée ; il avait des 
« mœurs simples et chastes, une rare prudence et une 
« remarquable présence d'esprit dans le conseil. Quant 
« à Bernard, c'était la lumière et le miroir de ses frères, 
« et en même temps la colonne sublime de l'Église. An- 
« dré, le quatrième, avait une àme naïve et pure , crai- 
tt gnant Dieu et fuyant le mal. Baithélemy, encore dans 
« la flteur de l'âge, anticipait sur la sagesse des vieil- 
« lards et embellissait son àme de toutes les qualités 
« d'une vie sans tache. Nivard, le plus jeune des en- 
« fants, préféra les biens du ciel aux richesses de la> 
t terre : c'est tout dire*. )> Honibeltne, la dernière dans. 
Tordre de la naissance, était une jeune fille douce et in- 
géniie, dont la piété cédait quelquefois aux attraits do 



* Goldo, c^Jos gravitatis et veritatis foerit vir, omnes scinnt qui eum 
sdre potœnmt. (Vit. S. E, auct. Giiiil., liv. I, cap. 14, p. 1102.) 
> Viu 4P S. a a Joan. Eremit., lib. I, r* 1299. 
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la vanité mondaine * ; nous verrons plus tard les dSfets 
de cette précoce disposition. 

Gnido, une fois en carrière, se fixa dans le monde : 
il épousa une pieuse châtelaine, atissi distinguée par sa 
beauté que par son illustre naissance. 

* Jbtn. Sieiiilt., loc cit. 



•9Q^ 



CHAPITRE III. 

Saiit tm9rà achèye ses études et revient à Fontaines. — lort de sa nièr». 

Tentations et ooniersi^n. 

L'esprit de Bernard avait acquis de bonne heuro sa 
maturité. Une prodigieuse facilité , jointe à une Um(ffi^ 
persévérance y l'avait parfaitement initié aux diyen^es 
sciences sacrées et profanes qu'où enseignait à Cbàtilr 
Ion ; maiSy chose assez rare, sa trop grande ardei^* poiir 
les études n'avait point nui ami pieuses diispositions 
de Siou âme. En même temps que ses talents s^ dévelop- 
paient avec puissance p la foi s'enracinait davamag^ 
dans son oœur -y et, ainsi qu'il le rapporte lui-mémie, il 
goûta et savoura Longtemps les douceurs intimes du prior 
temps spirituel : les germes de grâ^ dont son àme était 
remplie s'^anouirent durant K^te heureuse saison de 
sa vie, et les fruits de vertu qu'il port4 plus t^4 ^ mi>n- 
Mrent déjà alors dans un^ riebe m 9t)w4spàt^ Qpraii|0|i. 
U est peu d'hommes qui ne coftseinrent q^eiqp9 sauyeiûr 
de ce temps mystérieux ou l'àiue , em^oi^ vierge » s'en^ 
tr'ottvre pour la première &>is à la lumière, et pr^Pit b 
première Aeur de l'amour. HeureuiL quand c'est vers 
Dieu que s'exhale son suave parfum! C'est l0 temps 
dent parle le {NPophète, le temps de la puberté d^ l^âme : 
« J'ai passé auprès de vous , dit le Seigneur, et je vous 
« ai considérée } et j'ai vu que le temps où vous étiez. 
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a était le temps d'être aimée ^ » A cet âge, tout jeune 
homme est poète : il est poète parce qu'il aime, et que 
la poésie est le langage naturel d'une âme aimante ; maie 
ce n'est pas seulement par l'harmonie des mots qu'elle 
s'exprime ; elle vit dans la mélancolie du silence et des 
larmes ; elle anime le regard ; elle donne des ailes aui 
rêves et aux soupirs ; on aime, et ce qu'on aime est ior 
connu : on le pressent, on le réclame, on le cherche 
parmi les reflets de la beauté et de la vérité ; mais cel 
idéal n'est point sur la terre ; et de là ce mélange de 
désirs, d'amour, de douleur, d'espérance qui produit un 
sentiment indéfinissable, et qu'on ne saurait comparer, 
sous quelques rapports, qu'à ce que les Allemands ap- 
pellent Heimveh, mal du pays, amour de l'exilé pour 
sa patrie. 

Le jeune Bernard passa par les divers degrés de cet 
âge poétique. Hélas! cette saison est de courte durée; 
car il faut que les fleurs tombent pour que les fruits 
apparaissent ; et entre la chute des fleurs et la maturité 
des fruits il y a, dans la vie spirituelle comme dam 
le règne de la nature, un intervalle long et indécis, 
un temps de labeur et d'angoisses qui pèse lourdement 
et se prolonge parfois jusqu'au terme de l'existence ter 
restre ! Bernard se trouvait dans cette seconde période 
quand il quitta Ghàtillon pour retourner au foyer pater 
nel : il avait alors dix-neuf ans. Brillant au dehors d( 
tous les attraits de la jeunesse et du talent ', il ne res- 
sentait plus au dedans de lui-même les pulsations di 
son ancienne ferveur ; sa piété, dépour>*ue de consola 
tions sensibles, et sevrée, pour ainsi dire, de toutes se 

' Etect., in, 8,^* Vit s. B., auct. GuiU., lib. I, cap. S. 
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saaThés, semblait n^avoir plus ni chaleur ni lumière : le 
printemps était passé pour lui ; les ombres de la nuit 
enveloppaient son âme, et la voix de la tourterelle ne s*y 
bisait plus entendre. 

Ce fut le temps on commencèrent les épreuves. Jus- 
qa'alors la*chasteté du jeune Bernard, protégée par lu 
piété et la pudeur (deux gardiennes que la grâce et la 
f_ Batnre donnent à cette vertu angélique), n'avait subi 
«) aueuie atteinte ; mais les charmes du monde, au milieu 
duquel il venait d'entrer, excitèrent ses sens et sollici- 
tèrent vivement son coeur naïf et trop impressionnable. 
U lui arriva, raconte son biographe , de porter un jour 
ses regards sur une femme dont la beauté séduisante 
ravait frappé. Bernard éprouve un sentiment étrange; 
sa conscience alarmée se réveille avec force; il fris- 
somie; il craint que le trait ne soit mortel. Aussitôt il 
fuit sans savoir où il va ; il court à un étang, s*y plonge 
avec hardiesse, et demeure obstinément dans ces eaux 
glacées jusqu'à ce qu'on vînt l'en retirer à demi mort *. 
Un tel acte de vigueur eut pour Bernard des résultats 
salutaires; sa vertu victorieuse en acquit une nouvelle 
force, et de ce moment elle s'éleva de plus en plus au- 
dessus des concupiscences de la chair et des sens. 

A cette époque une affliction immense , la plus poi- 
gnante que puisse éprouver un fils, vint le frapper au 
f\ cœw, et mit un terme à toutes les joies du foyer do- 
^j mestique. Six mois s'étaient à peine écoulés depuis son 
>^Btoar à Fontaines, que sa mère, comme un fruit mûr 
pour le ciel, lui fut enlevée. Elisabeth se voyait en- 
vironnée, à cette heure suprême, de toute sa famille. 



/ 



* GaUl., Uk I, cap. 3. 

1. 



78 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

Cependant , ni les infirmités ni le nombre des amiéci 
n'avaient annoncé rapproche de son dernier jour ; m 
contraire, encore pleine de fraîcheur, et forte de ia santé 
de ràmc et du corps, elle se livrait plus que jamais au 
exercices de la piété et d'une infatigable charité. On la 
remarquait souvent, dit un ancien auteur, seufe et à pied 
sur la route de Fontaines et de Dijon, entrant dans les 
cabanes des pauvres, visitant les malades, distribuant des 
remèdes et des aliments, prodiguant des secours et des 
consolations aux personnes affligées. Et ce qui rendait 
sa bienfaisance plus admirable, c'est qu'elle la pratiquait 
de telle sorte que l'éclat de ses œuvres ne trahissait 
point sa modestie ; elle faisait tout par elle-même, sans 
l'assistance de ses domestiques, et l'on pouvait dire avec 
vérité que sa main gauche ignorait les largesses de sa 
droite. C'est au milieu de ces nobles exercices que la 
pieuse Elisabeth fut rappelée presque subitement de ce 
monde. Sa mort a des circonstances trop touchantes pour 
que nous n'en rapportions ici quelques détails; nous 
laisserons parler celui de ses contemporains qui lui- 
même fut présent à cette scène de douleur et d'édifir 
cation : 

(( La très^xcellente mère de notre vénérable abbé 
« avait coutume de célébrer magnifiquement tous les 
« ans la fête de saint Ambroise (patron de l'église de 
« Fontaines) -, et elle donnait chaque fois, en cette occstr 
« sion, un repas solennel auquel était convié le clergé. 
« Dieu, voulant donc récompenser la dévotion particu- 
« lière qui attachait cette sainte femme au glorieux Adf 
«broise, lui fit connaître par une révélation qu'elle 
« mourrait au jour même de la fête. Et certes il ne 
<f faut pas s'étonner de voir une si digne chrétienne 
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« partkiper à Fesprit de prophétie. En eonsëquence, 
« alla annonça tranquillement et avec une grande a»- 
« Nirancef à son mari, à ses enfants , à sa famiUe 
« afi^enblée , que le moment de sa mort était pro- 
«che. Tous demeurèrent frappés de surprise, et se 
« refusèrent de croire à cette prédiction -, mais bientôt 
« ils éprouvèrent de justejs anxiétés. Dès la vigile de 
« saint Ambroise, Elisabeth fut prise d'une fièvre vio- 
« lente qui la retint couchée ; le lendemain, jour de la 
« fête, elle demanda humblement qu'on lui apportât le 
« corps de Notre-Seigneur ; et après avoir reçu ce très- 
tf saint viatique avec les onctions saintes, elle se sentit 
« fortifiée, et elle insista pour que les ecclésiastiques in- 
« viiés se rendissent au repas qu'elle avait préparé. Or, 
«pendant qu'ils étaient à table, Elisabeth fit appeler 
« auprès d'elle Guido, son fils aine, pour lui commander 
«et lui recommander d'introduire dans sa chambre, 
« aussitôt après le repas, tous les membres du clergé 
«qui s'y trouvaient. Guido fit pieusement ce que sa 
«pieuse mère avait désiré. Les voilà donc tous réunis 
« autour de son lit ! Alors la servante de Dieu annonce 
« d'un air serein que le moment de sa dissolution était 
« venu ; les clercs se mettent eu prières ^ on commence 
«les litanies. Elisabeth elle-même psalmodiait douce- 
« ment avec eux, tant qu'elle avait du souffle. Mais à 
V l'instant où le chœur vint à chanter cette parole des 
«litanies : Per pastionem ei orueem tuant libéra 
« eam. Domine, la mourante, i^emettant son &me au 
« Seigneur, éleva sa main pour faire le signe de croix ; 
« et, demeurant dans cette attitude, elle rendit sa belle 
« âme, que les anges reçurent et portèrent dans le sé- 
« jour des bienheureux. C'est là qu'elle attend , dans la 
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« paix et le repos, le réveil de son corps au grand jour 
(( de la résurrection, quand viendra notre juge et notre 
(( avocat, Jésus-Christ, pour juger les vivants et les 
« morts, et le siècle par le feu. C'est ainsi que cette &me 
(( sainte quitta le saint temple de son corps : samaia 
(c droite resta élevée en haut dans la même position où 
(( elle était lorsqu'elle fit sou dernier signe de croix; 
« chose qui parut un grand sujet d'admiration aux 
(( assistants ^ » 

mère de saint Bernard, mère sept fois bienheu- 
reuse, et digne des bénédictions de tous les enfants de 
l'Église ! daignez, je vous en conjure, guider la plume 
de celui qui entreprend d'écrire la vie de votre fils, afin 
que les exemples de sa vertu et les merveilles de sa 
sainteté nous animent, nous consolent, nous réchauffent, 
nous qui vivons si pauvrement dans les deiiiiers temps! 
Hélas I à peine si nous croyons les prodiges des temps 
passés, tellement ils sont devenus rares depuis que la 
charité s'est refroidie sur la terre 1 Je vous prie donc, 
à pieuse mère, que votre Bernard ve\\\e dans ce livre, 
et que son esprit nous assiste. Loin de nous la vaine 
gloire, les recherches de l'amour-propre et le faux éclat 
de l'éloquence humaine ! Que notre parole soit simple, 
vraie ; que notre narration soit fidèle I C'est sous vos 
apspices, douce Elisabeth, que nous voulons reprendre 
nos récits et les poursuivre avec confiance. 

<( L'heureuse transmigration de l'iluaie d'Elisabeth, 
(( continue le moine que nous avons cité, fut un sujet de 
« joie parmi les anges du ciel 5 mais sur la terre cet évé- 
<( nement plongea dans le deuil et dans une douleur 

* Joan. Erem., p. ISO 
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« profonde les pauvres de Jésus^^lhrist, les veuves et les 
« orphelins dont elle était la mère *. » Bernard surtout, 
le pauvre Bernard, tout à l'heure si joyeux de se retrou- 
ver avec sa mère, après une longue absence, demeura 
atterré d'un coup si subit et si imprévu. Attaché à cette 
mère par les liens de la grâce, encore plus que par ceux 
de la nature, son cœur si aimant, si rempli de ten- 
dresse et de piété filiale, semblait dépouillé pour tou- 
jours de tout ce qui faisait sa joie, sa vie, son bonheur. 
Abandonné à ses regrets et à une intime douleur, il 
trouvait à peine dans sa foi et dans les promesses éter- 
nelles quelques pensées de consolation. Il avait près de 
Tiogt ans : c'est l'âge où le fils commence seulement à 
comprendre le prix d'une mère. Car tant qu'il est en- 
font, il l'aime instinctivement, il l'aime enfantinement ; 
mais le jeune homme l'aime avec motif, avec conscience ; 
et à son amour se joint une estime singulière, un res- 
pect et une confiance sans bornes. Bernard, quoique en- 
touré de ses frères, de sa sœur, de son vieux père, se 
croyait seul dans le monde ; son appui lui manquait ; sa 
consolation n'était plus ici-bas ; il n'entendait plus, il ne 
voyait plus sa mère ; il était en quelque sorte séparé de 
lui-même. 

Mais ce qui augmentait chaque jour ses tristesses et 
ses ennuis, ce fut son aridité intérieiVre, la sécheresse de 
sa dévotion et de ses prières, la froideur de son âme 
qui lui semblait couverte de glace. Dans cet état d'obs- 
curcissement, par où passent inévitablement les âmes 
destinées à une haute sanctification, Bernard dut subir 
toutes les épreuves de la voie purgative ; car, ainsi que 

* Jom. Eremit., p. ISOl. 
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le témoigne TÉcritare, le Seigneur éprouve se« serfi- 
leurs comme l'argent s'éprouve par le feu et l'or dans 
le creuset'. « Mon fils, dit l'Ecclésiastique, lorsque vous 
« entrez au service de Dieu, préparez votre àme à la ^ 
« tentation et à l'épreuve, et demeurez ferme dans la 
« justice et dans la crainte du Seigneur. Tenez votre 
« àmc humiliée , et attendez dans la patience ^ prêtez 
m l'oreille aux paroles de la sagesse, et ne perdez point 
« courage au moment de l'épreuve. Souffrez avec pa- 
<K tience l'attente et les retards de Dieu. Demeurez uni 
« au Seigneur, et ne vous lassez pas d'attendre ; accep- ' 
« tcz de bon cœur tout ce qui vous arrivera ; restez eo 
« paix dans votre douleur ; et conservez la pati^ice an 
« temps de votre humiliation ; car l'or et l'argent s'épu- 
« rent par le feu ; mais les hommes que le Seigneur veut 
<c recevoir au nombre des siens, il les éprouve dans le 
« creuset des humiliations et des souffrances. Ayez donc 
« confiance en Dieu, et il vous retirera de vos maux ; 
« espérez en lui, marchez dans la crainte, et vieillissez 
a dans son amour ^. » 

Bernard eut à lutter contre les trois espèces de ten- 
tations qui s'attachent successivement au corps, à l'es* 
prit et à l'àme, par la concupiscence de la chair, la con- 
cupiscence des yeux et l'orgueil de la vie. 

La première de ces tentations fut d'autant plus vio^ 
lente, que déjà Bernard en avait triomphé dans une 
autre circonstance. Mais l'antique et rusé serpent at- 
tendit le moment le plus critique pour surprendre la 
jeunesse de Bernard et lui livrer un assaut décisif. 
Nous l'avons déjà dit , Bernard était remarquablaoï^nt 

' Pror, XYii, 5. — * Ecd. ii, 1. 
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beau; il avait des manières élégantes et distinguées ; 
son œil, plein de feu, éclairait un visage mâle et doux ; 
sa démarche , son attitude , son geste , le sourire de ses 
lèvres, étaient toujours modestes , simples et nobles ; sa 
parole, naturellement éloquente, était vive et persua- 
shre. Il y avait dans toute sa personne quelque chose de 
à aimable , de si attrayant , que , selon l'expression de 
ses biographes , il était encore plus dangereux pour le 
monde que le monde ne Tétait pour lui^ On conçoit dès 
lors les périls qui durent environner le jeune homme, 
surtout quand on considère combien son cœur était 
ouvert, expansif et porté à aimer. Il fit des expériences 
nombreuses et terry^les. 

Cependant la grâce divine , qui assiste les humbles 
et fortifie ceux qui combattent , couvrit Bernard de son 
^de et le rendit invulnérable à tous les traits du dé- 
mon de la chair. Le tentateur prit alors une forme plus 
subtile ; et voyant que le côté faible de Bernard était 
une passion excessive pour la science, il s'efforça de 
captiver son esprit par la concupiscence des yeux. Des 
amis imprudents , ses irères eux-mêmes , pour le dis- 
traire de ses rêveries, l'engagèrent à s'adonner aux 
sciences curieuses ; et ils lui représentaient si vivement 
llntérét qui s'attache à ce genre d'études, que Bernard, 
déjà enclin par lui-même aux investigations de l'intel- 
ligence, ne trouvait d'abord aucune objection à ces 
cooseila; mais la voix de sa conscience lui en montrait 
les dangers. Il comprit que la science , sans but pra- 
tique, et sans autre résultat que la satisfaction d'une 
vaine curiosité, n'était point digne du chrétien. Car, 

* Guill., Ub. 1, m. 
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ainsi qu'il ic dit luinnéine dans la suite (et nous ci 
rons ici ses propres paroles) : « Il y a des hommes 
<c ne veulent apprendre que pour savoir, et cette coi 
« site est ridicule ; d'autres ne veulent apprendre < 
« pour être regardés comme savants, et cette vanité 
« blâmable ; d'autres n'apprennent que pour trafiqi 
« de leur science , et ce trafic est ignoble. Quand d( 
« les connaissances sont-elles bonnes? Elles sont h 
i< nés, répond le prophète, quand on les met en pri 
« que (Ps. 110). Et celui-là est coupable, ajoute l'apôl 
<c qui ayant la science du bien qu'il doit faire, ne le 
« pas(Jac.,iv, 17)*. » 

De telles considérations, appuyées sur la foi ch 
tienne, contre-balancèrent les suggestions spécieu 
des amis qui l'entouraient. 

Cependant il fallait embrasser une carrière, une 
sition sociale; se déterminer pour une sphère d'ai 
vite : il fallait , en un mot , choisir entre Dieu et 
monde. Dans cette alternative , où les secrètes dict 
de la conscience combattent toutes les réflexions et t 
tes les prévisions, Bernard éprouvait des perplexi 
douloureuses. Le tentateur profita de la crise pour 
livrer un dernier assaut, plus long et plus opiniâtre c 
les précédents : ce fut cette fois l'orgueil qu'il chérie 
à exalter par des insufflations perfides. 

Eii effet, le monde ouvrait à Bernard des avenues 
duisantes. L'influence de sa famille et les services p 
sonnels de son père lui assuraient, dans les armées, 
avancement rapide et de hautes distinctions ; d'un au 
cdté, son génie flexible, ses connaissances variées Vi 

' s, Bem., in Gant., scrm. xxxvi, anic nrdiam. 
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pdaieut à la cour, où il entrevoyait les chances d'un 
succès brillant. La magistrature encore lui offrait une 
position conforme à ses habitudes graves et stu- 
dieoses; enfin il pouvait aspirer, et par son mérite et 
par le rang de sa maison , aux plus éminentes dignités 
de l'Église ^ Mais au milieu de tant d'avantages, Ber- 
nard demeura indécis; et, ni les pressantes sollici- 
tations de sa famille, ni l'entraînement de ses amis, ni 
le poids de ses propres désirs et de sa passion pour les 
grandes choses, ne purent fixer sa volonté, ni arracher 
son consentement. Chaque fois que le monde lui sou- 
riait, lé souvenir de sa mère le ramenait aux pensées 
de la vie future ; et tous ses projets semblaient se dis- 
soudre soûs l'action d'une force intérieure qui faisait 
son supplice ou sa joie , selon qu'il obéissait ou résistait 
à cette mystérieuse impulsion. Oh ! qu'une telle lutte est 
déchirante! Et combien ces peines d'esprit sont plus 
cruelles et plus incisives que les souffrances du corps ! 
Cest au milieu des tribulations de ce genre que la vo- 
lonté propre est crucifiée ; le moi humain , pressuré de 
toutes parts, est séparé de ce qu'il a d'impur; il est 
dépouillé de lui-même, vidé en quelque sorte de sa 
propre vie , jusqu'à ce qu'il meure à ses goûts , à ses 
désirs, à ses vouloirs, à ses affections, à tout ce qui est 
de lui et à lui. Alors seulement il peut dire, avec la 
grande et royale &me qui sera éternellement le type 
de toute perfection : Ecee aneilla Domini : fiai mihi 
seeundutn verbum tuum!.., Foiei la servante du 
Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole*. 
Quand le vase est foncièrement purifié , l'Esprit de 

« VOIef, Ut. I, f 19. -* * Luc., i, S8. 
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Dieu y abonde, et en fait un vase d'hooneur et de 
sainteté. 

Mais qui dira les angoisses et les profondes tristesses 
du chrétien *qui gémit dans les douleurs de cette opé- 
ration cruâflante? Souvent en proie à une tourmente 
extraordinaire, et déchiré au dedans de lui-même par 
deux puissances contraires qui pressaient et sollici- 
taient également sa volonté, Bernard levait son regard 
vers le ciel ; et alors il rencontrait le regard de sa 
mère qui lui rendait le calme et réveillait sa con^ 
science : « Il lui semblait la voir attristée, et lui rap- 
« pelant qu'elle ne l'avait pas élevé avec une tendresse 
« si particulière pour la vanité du monde , et qu'elle 
« avait eu une autre espérance en le formant avec tant 
« de soin *. » 

Un jour, s'étant mis en route pour aller visiter ses firè- 
res, qui se trouvaient avec le duc de Bourgogne au siège 
du château de Grancey, il cheminait silencieusemeQt, 
roulant dans son esprit de graves pensées : le monde, 
avec ses agitations et ses perpétuelles vicissitudes, lui 
apparaissait comme un vain spectacle ; il comprit sou- 
dainement la parole qui parlait au fond de son cœur : 
« Venez à moi , vous tous qui souffrez et qui êtes char- 
« gés de peines , et je vous soulagerai ; prenez mon 
<c joug , et vous trouverez le repos de vos âmes ; car 
a mon joug est doux et mon fardeau est léger *. » A cette 
voix, un désir céleste s'empare du cœur de Bernard et 
le fait tressaillir jusque dans la moelle de ses os. II 
s'arrête devant une église, il y entre : « Là, prosterné 
« au pied de l'autel , il prie avec grande abondance 
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« de larmes , levant ses yeux vers le ciel et répandant 
« son cœur comme de Teau devant la face du Seigneur 
« son Dieu , » selon la parole du prophète *. Dès ce mo- 
ment un calme ineffable descendit dans son âme; le 
souffle divin ralluma le foyer de sa vie; et, embrasé 
d'amour^ Bernard se consacra pour toujours à son Dieu. 
Bien des années après ce changement, qui fut Tœuvre 
do Très-Haut , il se plaisait à en rappeler les circon- 
stances et à les raconter aux moines de Glairvaux. 
« Je n^ai pas honte d'avouer, leur disait-il, que souvent, 
« et surtout au commencement de ma conversion , je 
« me trouvais dans une grande dureté de cœur et dans 
« m extrême refroidissement. Je cherchais CSdui que 
« nofQ àme voulait aimer... Celui dans lequel mon esprit 
^ engourdi se pouvait reposer et réchauffer ; et comme 
» il'Ue se présentait personne pour me secourir et pour 
^(ftiidre cette glace dure qui resserrait si fort mes 
1 860S intérieurs, et y foire renaître la douceur et la se- 
ninité du printemps spirituel , mon âme devenait de 
pins en plus languissante, débile et endormie, se lais- 
smt aller au chagiîn et presqu'au désespoir, et mur- 
murant en elle-même : Qui pourra soutenir un 
ftoid si rude * ? Alors tout à coup , et peut-être à la 
seule parole ou à la première vue d'une personne 
vertueuse, ou même quelquefois au souvenir d'un 
mort ou d'un absent, TEsprit divin commençait à 
souffler, et les eaux à couler, et mes larmes me ser- 
vaient de nourriture durant le jour et durant la 
nuit^ )» 

» GiiilJ., I, UL — > PS. 147. — » S. Bcrn., in Cant., senn. xiv, post médium. 
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CHAPITRE IV. 

Gonrersioi des frères de saint Bernard et de plisiewrs de ses anis. 

« Je suis venu apporter le feu sur la terre , dit Jésus- 
ce Christ ; et que yeux-je, sinon qu'il s'allume * ! » 

Ce feu divin, quand il descend dans une àme, la 
purifie et la transfigure. Son opération est analogue, 
en quelque sorte, à celle du feu matériel, quand 
il s'attache au bois : il le dessèche d'abord , et l'obs- 
curcit de vapeurs épaisses ; puis il pénètre peu à peu 
dans sa substance, consumant tout ce qu'il y rencontre 
de grossier et d'hétérogène; enfin, il l'enflamine, le 
transforme, le remplit de splendeurs ; et le bois, changé 
en feu, participe aux qualités du feu lui-même. 

C'est ainsi que Bernard, après avoir passé par les 
divers degrés d'une épuration profonde , demeura entre 
les mains de Dieu comme un flambeau allumé , prêt à 
être posé sur le chandelier. 

Or, l'homme, renouvelé en lui-même et animé d'an 
céleste amour, ne tarde point à devenir, au milieu de 
ses semblables , un merveilleux instrument de salut ^ et 
la puissance toujours croissante que Bernard était ap- 
pelé à exercer sur son siècle, se manifesta dès le mo- 
ment où son cœur se donna irrévocablement à Dieu. 

' Luc, Xïl, U9. 



yi£ DOMESTIQUE. 89 

Le premier personnage que son exemple, encore plus 
fae sa parole, arracha aux vanités du monde, fut son 
OflcJe, le vaillant Gauldry, comte de Touillon. Ce sei- 
gneur occupait dans l'armée un poste éminent ; il était 
riche, et renommé par sa valeur autant que par ses 
largesses ^ A la voix de Bernard, il quitte le siècle, 
s'attache à son neveu comme à un père, et demeure 
jusqu'à sa mort au nombre de ses plus fidèles et de 
ses plus fervents disciples. 

Après cette conversion éclatante , le zèle de Bernard 
ne connut plus de bornes : comme la flamme qui em- 
brase une forêt se communique de proche en proche, 
et s'étend indistinctement aux jeunes plantes et aux 
arbres séculaires, redoublant d'intensité à mesure qu'elle 
fait de nouvelles proies, ainsi Bernard, animé d'une 
charité bràlante, en laisse jaillir les saintes ardeurs sur 
ses frères, sur ses parents, sur ses amis; et enveloppe 
dans les mêmes feux les jeunes hommes et les vieil- 
lards, les femmes et les époux, les enfants et les pères. 
Barthélémy est, avant tous les autres, touché de ses 
exhortations. Il était sur le point d'entrer au service 
du duc de Bourgogne ; mais il choisit une meilleure 
part, et n'hésite point à s'engager dans la milice de 
Jésus-Christ. André, aussi bien que Barthélémy , plus 
jeune que Bernard, avait été nouvellement reçu che- 
valier ; et comme il se complaisait dans la perspective 
d'une carrière de gloire, il n'écoutait qu'avec répu- 
gnance les paroles de son frère; il combattait ses 
avis, évitait sa présence, s'irritait contre ses instances. 



* Vir potens In tcculo et ia sxcularis militise gloria nomiaatus. (Alaaus* 
Vit. 2, pnf. 1255. EdiU Mab.) 
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Mais un jour, an moment ou Bernard venait renonveler 
ses démarches , André s'écria d*un ton pénétré : « J*ai 
vu ma mèreM... » « En effet, ajoute lliîstorien, eik 
i( lui apparut visiblement , et témoigna , par un sov-^ 
a rire plein de douceur, la joie qu'elle éprouvait de 
(( la sainte résolution de ses enfants. » André, stupé-* 
fait, ému jusqu'aux larmes, se jette au cou de son frère ; 
et, de soldat du siècle, devient soldat de Jésas-Christ% 
Nous avons vu que Guido , l'ainé de toute la £sunille, 
était marié ; il tenait un rang considérable dans la so- 
ciété , et y remplissait chrétiennement les devoirs de 
sou état ; mais l'insistance que mit Bernard à le sousr-' 
traire aux périls du monde, à le détacher des liens les 
plus légitimes ; la facilité même avec laquelle Guido se 
prêta à ces douloureux sacrifices, nous permet de croire 
que des motifs de conscience, inconnus aux historiens, 
peut-être des engagements antérieurs, obligeaient Guido 
et les autres membres de cette sainte famille à se con- 
sacrer entièrement à Dieu. Quoi qu'il en soit, Guido, 
entraîné par le désir de la perfection évangélique, sou- 
haitait ardemment de quitter le monde pour Jésus- 
Christ $ et il promit d'accomplir ce vœu si , d'après les 
règles de l'Église , sa femme y voulait consentir. Toute- 
fois, ce consentement lui semblait presque impossible 
de la part d'une jeune épouse , déjà mère , qui l'aimait 
avec tendi'esse. Mais à l'heure même, Bernard, avec 
l'accent d'une inspiration supérieure , lui répondit que 
sa femme y consentirait. La lutte fut violente, mais elle 
ne dura pas longtemps : un miracle de grâce la fit 
cesser. Bernard arrive ; c'est la femme de Guido elle- 

* Vidi matrem ! Guill. de S. Ph., cap. 3. 
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fflftne qai l'appelle ; elle veut le yoî'r, elle vent lai ou- 
^j mr son àme. Malade et frappée d'une anxiété étrange, 
efj eUe a entendu dans son cœur la voix mystérieuse qui a 
W parié au cœur de son mari; elle veut se consacrer 
^J comme lui au Dieu d'amour qui l'attire par les plus 
irrésistibles attraits de la gr&ce ; et à l'instant même, en 
présence de Guido et de Bernard, elle prononce ses 
vœux, et recouvre soudainement la santé du corps et 
la paix de ràme« Les deux époux ne tardèrent point à 
réaliser leurs généreuses résolutions; et après avoir 
pth de part et d'autre les mesures indiquées en de sem- 
UaMes occurrences , ils se séparèrent et suivirent leur 
bante vocati(Hi. 

Guido devint le disciple, le compagnon fidèle, l'ami 
inséparable de Bernard. Mais sa femme entra au mo- 
nastère de Juilly, où elle persévéra dans les exercices 
d'une piété austère, ayant été préposée à la direction 
d'une nombreuse compagnie de vierges chrétiennes ^ 
A la nouvelle de ce qui se passait dans sa famille, 
Gérard , le frère puîné de Guido , manifesta un vif mé- 
contentement. Il jugea selon des vues humaines le zèle 
de Bernard, et condamna sévèrement la facilité avec 
laquelle ses frères avaient contracté des engagements 
si graves* Cette disposition hostile affligea Bernard, 
mais ne l'empêcha point d'aller trouver son frère , qui 
était alors au camp de Grancey, au comble des hon- 



» Guffl. de S. Th., «p. 5, n. 22. — Alanus, Vita 2», pag. 1292, — Plusieurs de 
eeox que Bernard gagna à Dieu étant mariés, et les femmes étant entrées dans 
les Yoes de leurs maris, on les envoya dans an monastère à Juilly, près de 
Dflon (ad muros Divionenses), ob Ton observait la règle de Saint-Benoit. Ce 
fut dans ce m6me monastère que se retira dans la suite Hombeline, sœur de 
saint Bernard. (Vabill. Ann., lib. LXXXH, n. 51.) 
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ueurs militaires. «'Gérard, dit la chronique, était un 
(( intrépide guerrier, d'une prudence consommée, et 
<( tellement serviable, que tout le monde le chérissait ^ » 
Il lit à son frère un accueil froid , repoussa ses paroles 
par les objections spécieuses de la sagesse mondaine, 
et endurcit son cœur à la voix de la grâce. Alors Ber- 
nard, tout palpitant de charité fratenielle, et comme 
transporté hors de lui-même , porta sa main sur le côté 
de son frère, et lui dit d'un accent prophétique : « Je 
(( sais, oui, je sais que l'adversité seule ouvrira ton iit 
« teliigence à la vérité. £h bien, le jour va venir, et il 
(( viendra bientôt , où cet endroit que je touche sera 
« percé d'un coup de lance ; et la plaie servira d'ouver- 
« ture pour donner entrée dans ton âme à la parole que 
« tu méprises maintenant ^. » 

Gérard déclara dans la suite qu'au moment où son 
frère prononça ces mots, il croyait déjà sentir un dard 
qui lui perçait le côté. En effet, peu de jours après cette 
scène , se trouvant à l'assaut du château de Grancey, 
il fut frappé d'un coup de lance à l'endroit même que 
Bernard avait désigné du doigt. La blessure parut mor- 
telle; et Gérard, étendu sur le champ de bataille, 
tomba entre les mains des ennemis , qui le transpor- 
tèrent dans leur camp et le retinrent captif. Dans cette 
cruelle position, en proie aux anxiétés les plus doulo'u- 
reuses , Gérard , désespérant de sa vie , envoya en toute 
hikte chercher son frère. Mais Bernard ne vint pas, et 
lui fit dii*e ce mot : <( Ta blessure ne va pas à la mort, 
<( mais à la vie. » 

L'événement justifia la prédiction. Gérard s'échappa 



' GailL, IV, pag. 1082. — « U., loco cit. 
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minGuieusement de son obscure prison ; et, libre de ses 
ckaioes, il ne songea plus qu'à se libérer également des 
liais du monde pour suivre la vocation supérieure qui 
l'appelait, comme son frère, à l'œuvre de Dieu. 

Bernard, devenu le guide et le père spirituel de ses 
frères, n'avait point encore de projet arrêté sur le genre 
de vie qu'il embrasserait. La vie religieuse était l'objet 
de leurs vœux à tous ; mais ils laissèrent à la Provi- 
dence le soin d'en faciliter l'accomplissement et d'en 
déterminer la forme. Un jour, étant entrés ensemble 
dans une église, pleins du désir de connaître la volonté 
de Dieu, ils entendirent la lecture de ce texte d'une 
épttre de saint Paul : « Celui qui a commencé en vous 
« cette bonne œuvre l'achèvera et la rendra parfaite 
« jusqu'au jour de Jésus-Christs » Bernard fut frappé 
de cette parole comme de la voix du ciel ; et pénétré 
d*ttne juste espérance, il assembla ses amis, ses proches 
et tous ceux qui lui étaient chers , pour enflammer leur 
piété, pour leur communiquer les lumières et les grâces 
abondantes dont son âme était inondée. Peu de per- 
sonnes résistaient à ses énergiques représentations, à 
ses paroles chaleureuses, à la puissance de son exemple. 
Aux uns , il montrait les déplorables illusions d'une vie 
toute mondaine ; aux autres, les consolations et les iné- 
puisables douceurs de la vie religieuse ; à tous, la né- 
cessité pour l'homme , et surtout pour l'homme chré- 
tien , de considérer sérieusement le but véritable de 
l'existence humaine, de marcher vers ce but avec cou- 
rage et droiture , et de ne point échanger, pour quel- 
ques plaisirs fugitifs, les éternelles joies réservées à 

'PhiUpp.,!,». 
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rame fidèle. « Le z^e qui m'anitnc , disaH-il , me vient 
« point de la chair et du sang ; mais il natt du plaisir 
« de travailler ensemble à Tœnvrc de notre satift. La 
<c noblesse, la taille avantageuse, la beauté dtt coi)», 
<c les grâces de la jeunesse , les terres , les palais , les 
« hautes dignités, la sagesse même du monde, tout ceb 
« eBt au monde. Mais combien de temps dureront cet 
a choses ? Elles disparaîtront comme le monde , avan 
<c le monde; dans un moment, vous disparaîtrez von» 
« même du monde. La vie est courte , le monde passe 
« et vous passerez avant lui. Pourquoi ne pas cesse: 
« d'aimer ce qui cessera bientôt d'exister?... moi 
« firère, écrivait-il à Tun de ses amis qu'il pressait de » 
a joindre à lui , venez sans plus tarder, et attachez-vou 
« à un homme qui vous aime d'un amour fidèle et véri- 
« table. La mort ne séparera point deux cœurs que h 
« piété a unis. Le bonheur que je vous propose ne re 
« garde ni le corps, ni le temps, et il subsistera indé 
« pendamment de l'un et de l'autre. Que dis-je? il pa- 
i< rattra même plus doux quand le corps sera détruit 
« quand il n'y aura plus de temps pour vous. Quelle 
tt comparaison entre les vrais biens et ceux que voui 
« tenez du monde ! Le plus grand bieiifait est celu 
« qu'on ne vous ôtera jamais. Et quel est-il? L'ûbH m 
« l'a f oint vu, l'oreille ne Va point entendu, te ema 
« de V homme ne Va poi compris; la chair et le san( 
« n'en sont point capables ; il n'y a que l'esprit de Diei 
« qui nous le révèle. Heureux ceux qui comprennen 
« cette parole : Vous êtes mes amis, et je vous fais con- 
a nattre tout ce que ition Père m'a montré ^ » 
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Dans une autre occasion ^ répondant à un jeune doc- 
teur qui balançait dans ses résolutions : (c Vous étonnez- 
« vous, lui dit-il, d*étre toujours flottant entre le bien et 
« le mal , tandis que vous n'avez pas encoi^ posé vos 
-^ «pieds sur la pierre solide? Prenez une bonne fois la 
« résolution d'embrasser le joug de Jésus-Clirist, et rien 
« ne sera plus capable de vous ébi*anler. Oli ! si vous 
« compreniez ce que je veux dire I II n'y a que vous^ 6 
« mon Dieu , qui puissiez découvrir à Tœil de l'homme 
« ce que vous préparez à ceux qui vous aiment ! « Que 
« celui qui a soif, dit le Sauveur, vienne à moi, et je 
« lui donnerai à boire^ Venez à moi, vous tous qui 
^ êtes charge's et fatigue's, et je vous êoulag&i*ai! 
tf Craignez-vous de manquer de force , quand c'est la 
« Vérité même qui vous promet de vous soutenir? Oh ! 
« si j'avais le bonheur de vous avoir pour condisciple à 
« l'école de Jésus-Christ ; si y après avoir purifié votre 
<( cœur, je pouvais y faire couler cette onction qui en- 
« seigne toute vérité, avec quel zèle ne romprais-je pas 
« avec vous le pain brûlant de l'amour, ce pain de l'im- 
a mortalité que Jésus-Christ distribue incessamment et 
« avec profusion aux pauvres de l'Évangile ! Ne ferais-je 
« pas jaillir sur vous quelques gouttes de cette céleste 
« rosée que la divine Bonté réserve à ses enfants, et que 
« je vous prierais à votre tour de reverser sur moi?...r 
« J'ai peine à finir, tant il me vient de choses abon- 
« dantes à vous dire... Je prie Dieu de vous donner Tin- 
« telligence de sa loi et de ses volontés *. » 

L'influence que Bernard exerçait par ses paroles et 
ses lettres était si efficace, si vivifiante, que bientôt il 

^ Ex e|(st OCVL kA doct. Hcnric Murbaeb. 
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vit entouré d'une compagnie de jeunes hommes ( 
non-seulement changèrent de mœurs, mais s'attachèi 
a sa destinée, pour le suivre dans la voie sainte où I 
l'avait introduit. 

Parmi ces hommes généreux, il en est un don 

conversion eut trop d'éclat à cette époque, pour que i 

omettions d'en rapporter ici quelques circonstances 

jeune seigneur Hugues, de l'illustre maison des coi 

de Màcon, avait été le condisciple et l'ami d'enfanc 

Bernard. Une heureuse sympathie de pensées, de g( 

de sentiments, les avait étroitement liés l'un à l'autn 

leurs âmes, toujours en rapport et en harmonie. 

braient à l'unisson comme deux cordes d'une no 

lyre. Cependant lorsque Hugues apprit le changei 

de Bernard, son cœur en fut déchiré, et il pi 

comme s'il avait perdu à jamais celui qu'on disait i 

au monde. Les deux amis cherchaient à se rapproc 

mais par des raisons différentes. L'un espérait de n 

lier l'autre dans la carrière du siècle ; celui-ci , de 

côté , nourrissait l'espoir de gagner à Dieu l'àme d( 

frère. L'occasion d'une entrevue se présente : tous d 

profondément émus, s'embrassent et versent des lan 

longtemps la parole leur manque. Enfin ils rompe 

silence; ils échangent quelques mots; mais l'àm 

Hugues s'était fondue daifs celle de Bernard; et 

deux , se tenant serrés l'un contre l'autre , protest 

qu'ils vivraient pour Dieu seul , et qu'ils vivraient 

en Jésus-Christ. 

Or, il arriva que Hugues, obsédé par les so 
tations perfides det ses anciens amis, laissa foib 
la fois l'esprit de piété et les résolutions qu'il 
prises. Bernard l'apprend ; il accourt à Màcon ; Il ti 



1 
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le jeune Hugues dans une campagne riante, au milieu 
d'une compagnie de jeunes seigneurs ; une pluie bat- 
tanlê les avait forcés de se grouper sous un abri. Ber- 
nard aborde son ami et Tentraine, malgré Forage : 
« Hugues, lui dit-il, tu essuieras cet orage avec moi I » 
£t dès qu'ils se trouvèrent seuls , la sérénité reparut au 
même instant au ciel et dans l'âme de Hugues; et 
depuis lors , nul effort humain ne put altérer cet heu- 
reux changement que Dieu avait opéré. « Ce même 
«Hugues, ajoute un biographe contemporain, devint 
« dans la suite abbé du monastère de Pontigny et évéque 
«d'Auxerre, église qu'il gouverne encore aujourd'hui 
« de manière à montrer qu'il n'a pas seulement la di- 
« gnité épiscopale, mais qu'il en a aussi le mérite ^ » 

C'était une chose inouïe et sans exemple, en ce temps 
belliqueux, et surtout dans la joyeuse Bourgogne, de 
voir ce grand nombre de jeunes hommes renonçant aux 
plaisirs de leur âge, à la gloire de leurs noms, à tous les 
avantages et aux prestiges du siècle, pour embrasser 
une vie austère et la pauvreté de Jésus-Christ. Saint 
Bernard lui-même en était étonné, et il en éprouvait 
un sentiment de bonheur qu'il exhale merveilleusement 
dans une de ses lettres. « Le bruit de votre conversion, 
« écrit-il à Geoffroi de Péronne et à ses compagnons^, 
« édifie et réjouit toute l'Église. Le ciel et la terre en 
ff tressaillent de joie , et les fidèles bénissent le Sei- 
« gnenr. Cette joie est l'effet de la pluie mystérieuse que 
« le ciel a fait tomber de nos jours plus abondamment 
« qu'à l'ordinaire, et de cette bénédiction toute gratuite 
« que Dieu destine à son héritage. La croix de Jésus-r 

* GnUlrde S. Th., cap. 5, d« 14. 



98 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

« Christ n'est point stérile en vous, comme en plusimirs 
i( autres qui sont rebelles à Dieu ; qui diffèrent de se 
« convertir, et que la mort surprend dans llmpénitence. 
« Si les anges se réjouissent de la conversion d'un seul 
« pécheur, combien plus doivent-ils bondir d'allégresse 
« de la conversion d'une multitude de pécheurs, et de 
« ces pécheurs dont l'exemple est d'autant plus puissant 
« et contagieux qu'ils sont dans la fleur de l'&ge et dis- 
ff tingués dans le monde par leurs talents et leur nais- 
« sance. J'avais lu dans les Livres saints qu'entre ceux 
« que Dieu appelle à la foi, il y en a peu de sages selon 
« la chair, peu de puissants, peu de nobles. Et je vois 
« aujourd'hui, par un miracle de grâce, une chose con- 
« traire. J'en vois un grand nombre qui méprise la gloire 
« du monde, foule aux pieds les charmes de la jeunesse, 
« les avantages de la naissance, regardant comme une 
« folie la sagesse du siècle ; ils sont insensibles à là 
« chair et au sang, inaccessibles aux sollicitations de 
« leurs proches, ne comptant pour rien les honneurs et 
<f les richesses , pourvu qu'ils possèdent Jésus-Christ. 
« Quel sujet n'auraisrje point de vous louer, si je voua 
« regardais comme les auteurs de ces actions magnifi- 
i( ques! Mais Dieu seul a transformé vos cœurs et a 
« opéré en vous ces merveilles. C'est une œuvre extra- 
« ordinaire de sa grâce, et puisque tout don parfait des- 
« cend du Père des lumières, il est juste d'en faire re- 
« monter jusqu'à lui toute la gloire *. » 

L'Église de France, affligée depuis longtemps par det 
maux extrêmes, recevait une grande consolation de ces 
conquêtes de l'Esprit de Dieu ; mais elle ne se dootaii 

' £x episL CIX, i 
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point encore des trésors de grâces qui lui étaient péser- 
vés, et des innombrables fruits de salut que porterait un 
jour cet arbre nouveau dont Thumble semence germait 
dans le mystère : c'est ainsi qu'autrefois, lorsque tous 
les peuples de la terre s'abandonnaient à une hideuse 
idolâtrie, douze pêcheurs dlsraël, méprisés et perse- 
entés des hommes, se préparaient à renverser les tem- 
ples des faux dieux et à renouveler la face du monde. 

Bernard et ses amis, retirés dans une demeure mo- 
deste de Châtillon , travaillaient énergiquement à leur 
propre sanctification, afin de se rendre plus capables 
de traTaiUer à la sanctification des autres. 



CHAPITRE V. 

Vie cemniQie à Châlillon. — Adieux à la maison palerielle. — 

Vocation de Nivard. 

Le séjour de Châtillon semble avoir été choisi par la 
sainte compagnie de Bernard, parce que là se trouvait 
rélite des jeunes gens de la province * ; c'était là aussi 
que Bernard avait passé ses plus belles années; il y 
possédait de nombreux amis, anciens compagnons de 
ses études, et témoins de ses premiers succès. 

Cependant, dès qu'ils furent réunis dans une maison 
appartenant à l'un d'eux, Bernard s'appliqua à en régler 
la discipline intérieure, selon l'esprit de l'Évangile. Et 
d'abord son zèle se porta sur lui-même, afin de se dé- 
pouiller du vieil homme et de donner l'exemple, en 
toutes choses, à ceux qu'il avait enfantés à Jésus-Christ. 
Il s'efiforça de se rendre parfait dans sa voie, s'élevant 
de plus en plus au-dessus de la sensualité , et ne ces- 
sant de combattre la concupiscence jusqu'à ce qu'il eut 
brisé toutes les forces de la chair. La méditation des 
souffrances de Jésus-Christ était son exercice continuel. 
Il comparait cet exercice au bouquet de myrrhe que 
l'épouse du Cantique recueillait avec une pieuse com- 
passion pour le placer dans son sein. Voici comment il 
s'exprime sur ce sujet : « Pour moi, mes frères, dès le 

' Gnill., I. I, cap. S, n. 15. 
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« commencement de ma conversion, voyant que je man- 

« quais de vertus, je me suis approprié ce bouquet de 

« myrrhe, composé de toutes les douleurs et des amer- 

« tomes de mon Sauveur : les privations qu*il a souffertes 

« dans son enfance, les travaux qu'il a endurés dans ses 

«prédications, les fatigues qu'il a supportées dans ses 

« voyages, les veilles dans ses oraisons, les tentations 

(( dans son jeûne, les larmes qu'il a vei'sées sur les pé- 

« cheurs , les pièges qu'on dressait à ses paroles , les 

« périls parmi ses faux frères, les outi^ages, les crachats, 

«les soufflets, les moqueries, les insultes, les clous, 

i< enfin les douleurs de toutes espèces qu'il a subies pour 

« le salut des hommes... J'ai trouvé que la sagesse 

« consiste à méditer ces choses, et j'ai reconnu que là 

<( seul était la perfection de la justice, la plénitude de la 

c< science, les richesses du salut et l'abondance des mé- 

i< rites; c'est là ce qui me relève dans l'abattement, me 

« modère dans le succès, et me fait marcher avec sécu- 

« rite dans le chemin royal entre les biens et les maux 

« de cette vie, écartant de part et d'autre les périls dont 

tf je suis menacé... C'est ce qui fait aussi que j'ai tou- 

<c jours ces choses dans la bouche comme vous le savez ; 

« et que je les ai toujours dans le cœur, comme Dieu le 

« sait ; elles sont habituelles dans mes écrits, comme 

« chacun peut le voir ; et la plus sublime philosophie 

« que j'aie en ce monde , c'est de savoir Jésus et 

« Jésus crucifié ^ » 

Cette philosophie divine, en même temps qu'elle illu- 
mmait son intelligence et rayonnait dans sa parole, 
se réalisait dans tous les actes de. sa vie; en sorte 

* Senn. XLUI, in Gant, cantic. 
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qu'il pouvait dire , comme &aint Paul , à ceusL qa'i 
conduisait : « Mes frèr.es, soyez mes imitateurs^ je voui 
c( en conjure, comme je le suis moi-même de Jésus 
« Christ*. » 

Aussi les âmes nobles qui s'étaient groupées autou 
de lui, marchaient à Tenvi sur les traces d'un U 
maître, oubliant les délicatesses du monde pour se de 
gager de l'esclavage des sens \ pratiquant des austérîtc 
rigoureuses pour assujettir le corps à l'esprit, et s'imoK 
lant chaque jour comme des hosties vivantes destinée 
au sacrifice'. Bernard les soutenait de sa parole ferme < 
douce ; il les encourageait selon leurs besoins, les écla 
rait de ses sages leçons, compatissait à leurs faiblesse 
et leur donnait les conseils nécessaires à leur avanci 
ment et à leur persévérance. Ses réprimandes mém< 
étaient entremêlées de tant de bonté et d'amour, qu'elli 
excitaient à la fois le repentir et la reconnaissance^ sai 
jamais provoquer le murmure. U savait d'ailleurs, p: 
les expériences qu'il avait faites, quelles espèces de tei 
tations attaquent ceux qui se donnent à Dieu ; il les pr 
munissait contre la vaine gloire, et surtout contre 
découragement trop ordinaire à ceux qui ne font qu'a: 
trer dans la voie, et qui, déjà sevrés de consolatioi 
humaines, ne sont pas encore parvenus au degré où l'c 
goûte des jouissances plus pures. « Tous tant que noi 
« sommes, qui avons été convertis au Seigneur, disait-i 
« nous éprouvons en nous-mêmes et nous reconnaissoi 
« la vérité de cette parole des saintes JÈcritures : Mi 
^^filsj quand tu entreras au service de Dieu, rf( 
<^ meure ferme dans la justice et dans la craint 

* I Cor., IV, 16. 
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« et prépare ton âme à la tentatiofi ^ Or, la pre- 
«Bùëpe chose qui nous arrête au commenccyoïent de 
«Botre conversion, selon Texpérience commune à 
« toat le monde, c'est Tappréhension que nous cause 
« limage de la yie étroite que nous embrassons , et à 
«laquelle nous ne sommes point habitués... Nous ne 
tt savons point alors que let iouffranoes de la vie pré- 
^ienie ne méritent point d'entrer en comparaison 
« avee la gloire qtie Dieu doit un jour manifester 
« en nous * / et nous craignons de souffrir des maux 
« certains pour des biens dont nous n'avons point encore 
« révideace. U faut donc que ceux qui entrent en reli- 
« gion veillent et prient pour surmonter cette première 
«tentation, de peur qu'étant abattus par le décourage- 
« ment de l'esprit et par les frayeurs dont ils sont as- 
« saillis, ils ne viennent (ce qu'à Dieu ne plaise!) à 
« se désister du bien qu'ils avaient commencé. Mais, 
« après avoir vaincu cette funeste tentation, il faut eo- 
« core nous précautionner contre cdle ét& louanges 
« humaines qui exaltent la vie vertueuse à laquelle 

«nous nous sommes engagés Efforce:tvous , mes 

«frères 9 à. l'exemple du Sauveur, de vous élever aur 
« dessus de ces choses '. » 

Telles sont les instructions fortes et salirîaipes que le 
disciple de Jésus^^hrist rappelait souvent à l'esprit de 
ceux qui marchaient sous sa direction ; et ainsi , 
comme un guide plein de vigilance, il leur aplanis- 

* Flli aeoQAcDs ad servitaieni Dei, sta in Jnatitia, et iimore, et pnepan ani- 
main toam ad tentatioiiein. (EccU. ii, 1.) 

' Eslstimo enim quod non sont condignœ passiones hujus temporis ad fb- 
laraniflorian que rerelabitur in nobis. (Rom., Tni, 18.) 

* SeriD. XXXm, in Cant. 
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sait la voie étroite du salut, en écartait les obstacles, et 
les prémunissait contre les périls qui se trouvent prin- 
cipalement à rentrée de cette voie. Ces soins d'une cu^ 
ture vraiment évangélique portèrent leurs fruits. On vit 
alors rétonnant prodige que la foi chrétienne seule peut 
produire, sans que la magie du monde ait jamais pu 
l'imiter; prodige perpétuellement nouveau et admira- 
ble, et qui cependant, à cause de sa fréquence mémej 
échappe à l'attention du vulgaire, comme ces merveilles 
de la nature dont le spectacle se renouvelle tous les 
jours sous nos regards distraits ou dédaigneux. On vit 
des hommes de différents âges, de diverses conditions 
et positions sociales ; des étudiants, des seigneurs, de 
vieux guerriers, des chevaliers habitués à la vie des 
camps ; des jeunes gens nourris dans les délices ; des 
hommes du monde qui jusqu'alors n'avaient connu que 
la passion de la gloire et des plaisirs ; des pauvres et 
des riches, des savants et des ignorants, des faibles et 
des puissants, vivre tous d'une seule et même vie, et 
marcher ensemble, sur un même plan, dans un môme 
chemin, serrés étroitement les uns contre les autres, 
comme des brebis . innocentes sous la houlette d'un 
enfant I 

vous, hommes de nos jours, qui, dans vos géné- 
reux pressentiments, rêvez la fraternité et une égalité 
parfaite ; ce que vous cherchez, ce que vous inventez, 
ce que vous découvrez partiellement, avec tant de la- 
beur; ce que vous proclamez toujours, sans l'avoir ja- 
mais pu réaliser, se- trouve écrit dans l'Évangile, et a 
été mille fois réalisé dans l'Église! Considérez une 
communauté chrétienne, dans sa noble perfection, et 
yoy^7. s'il est possible do faire mieux î 
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Ib étaient alors an nombre de trente, et ne formaient 
qu'âne seule àme. L'intérieur de leur habitation, dit le 
renâcle Guillaume de Saint-Thierry, offrait l'image 
que l'apôtre saint Paul trace de l'Église de Corinthe^ 
Quiconque entrait dans cette maison se sentait comme 
investi d'une atmosphère de paix céleste ; et l'émotion 
qull éprouvait était si profonde, que, se prosternant le 
visage contre terre, il rendait gloire à Dieu, et confes- 
sait que le Seigneur était véritablement au milieu d'eux. 
« Et alors, se liant à cette pieuse société, il demeurait 
« dans son sein ; ou bien, s'il se retirait, il allait pu- 
te bilan t partout la félicité de ces hommes bienheureux, 
« et pleurait sa propre infortune ^. » 

Il y avait en eiTet quelque chose d'extraordinaire dans 
la réunion de ces hommes d'une si haute distinction, de- 
meurant encore au milieu du monde, avec l'habit du 
monde, et offrant le spectacle d*une vie qui n'avait 
presque plus rien d'humain, s'exhalant devant Dieu 
comme un holocauste sacré. Tous étaient appliqués, 
sous la conduite de Bernard, à la pratique sérieuse des 
conseils évangéliques ; ils s'exerçaient au jeûne, aux 
saintes veilles, à l'oraison du cœur, à la méditation 
des vérités étemelles, se soutenant les uns les auti*es 
par les prévenances réciproques d'une vive et tendre 
diarité. Saint Bernard, au milieu d'eux, bien qu'il fut 
l'un des plus jeunes, était comme l'aîné d'entre ses Avè- 
res *, il les nourrissait d'amour. « Il faut, disait-il, que le 
« supérieur soit une mère, bien plus qu'un maître ; et 
<t qu'il se fasse aimer plutôt que craindre '. » Ce senti- 

* 1 Cor., xiY. — * Guill., I. ), cap. 5, n. 15, pag. 108A. 

* Diidte su^tonim matres tos esse debere, non dominos ;. studete niagis 
amari qauù metni. (Serm. XXIII.) 
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ment si vrai donnait à son aatorlté autant de cfaa 
que de puissance. Sa parole, expression féconde et 
tarissable de son amour, formait la chaîne vivante 
les entrelaçait tous entre eux et les attachait à 

• 

pr(q>re cœur. Autour de lui régnait un silence h 
tuel; mais ce silence n'avait rien de morne; il étai 
contraire tout vivant et vibrant d'une angéliqae 
quence : les vrais sages ont entre eux un langage 
connu au reste des hommes ; communication mystéri 
et substantielle, vive, rapide, électrique, par laqi 
les âmes sympathisent, les esprits parlent, les affect 
s'épanchent, les sentiments se pénètrent, les pensé 
découvrent et se révèlent ; langue des anges qui ; 
comprise que du Roi des. anges et de ceux qui vi 
de la vie des anges. En eux s'ouvre un sens nouv 
le sens intime des choses de l'àme, sens qui est 
fois un œil pur, une oreille chaste, un tact subtil 
goût spirituel et un divin odorat; ce n'est point 
domptable organe par lequel, dans un même insi 
nous bénissons Dieu notre Père, et nous maudis 
l'homme fait à son image * ; ce n'est point la lai 
qui se prête à la fois au bien et au mal, à la pa 
à la discorde; c'est, nous le répétons, un lau: 
propre aux disciples de la Sagesse, à ceux doi 
est écrit : « Biaibeureux les pacifiques, parce qu'ili 
<( ront ailles enfants de Dieu ' ! » 

Telle était la vie sainte et solennelle de Ghiti 
Mais, comme il arrive d'ordinaire, ce petit trou 
choisi ne resta pas longtemps sans être en butte 
divers propos du monde. On avait commencé 

* Jac, cap. S. — ' Mattb., V, 9. 
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les louer jnsqn'à l'excès ; bientôt i'adnlation tourna en 
Bédisanee; et, selon le rapport d*une chronique con- 
temporaine, on les tenait pour suspects ^ Aussi, à 
peine s'était-il écoulé six mois depuis leur établisse- 
ment à Chàtillony que Bernard dut s'occuper définitive- 
ment d'une forme de vie régulière et analogue à l'esprit 
qui animait sa famille spirituelle. 

Dans cette grave circonstance, le saint donna une 
(Nreave d'humilité qui peut-être surpasse tout ce qu'il fit 
de plus humide dans la suite de sa vie. 

C'était un usage assez généralement suivi, surtout à 
c^tte époque, que les hommes appelés simultanément au 
senriee de Dieu restassent unis dans l'esprit de leur 
voeation, et constituassent une congrégation distincte 
dans l'Église. Du temps même de saint Bernard, plu- 
sieurs hommes apostoliques fondèrent, avec l'approba- 
tion du Sain^Siége, diverses communautés nouvelles, 
adaptées à l'œuvre spéciale à laquelle ils s'étaient voués. 
Saint Bruno, persécuté à Reims, s'était retiré en 1086 
dans une solitude près de Grenoble, où il commença, 
avec six compagnons, la célèbre Chartreuse destinée 
aux &mes contemplatives. Un autre fondateur, compa- 
triote de Binino et contemporain de Bernard, le pieux 
Norbert, institua, en l'année 1120, l'ordre des chanoines 
réguliers de Prémontré. Peu d'années auparavant, saint 
Robert et saint Jean Gualbert, entourés d'un petit nom- 
bre de disciples, établirent, dans un but spécial, diver- 
ses congrégations dont le développement fut rapide et 
vaste. En 1116, le bienheureux Robert d'Arbrisselles 
fonda l'ordre de Fontevrault, illustre par l'influence 

• Guill., I, cap. S, n. 10. 
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qu'il s'est acquise. Huit ans après, en 11 24, saint 
Etienne et quelques-uns de ses compagnons, posèrent 
les fondements de Tordre de Grandmont; enfin un autre 
Robert, le saint abbé de Molesme, s'était fixé avec ses 
plus fervents disciples, vers Tan 1100, dans les déserts 
de Ctteaux, pour y faire revivre, dans sa pureté primn 
tive, l'antique règle de Saint-Benoît. 

Il est évident que Bernard, entouré d'une nombreuse 
compagnie , et déjà en réputation de sainteté , pouvait 
espérer, à l'exemple de tant d'autres fondateurs , de se 
constituer une existence à part et de vivre en union 
avec les enfants que Dieu lui avait donnés. Mais telle 
était sa répugnance pour toute espèce de distinctioir 
et de prééminence, que, par une complète abnégation 
de lui-même, il préféra s'ensevelir avec ses disciples 
dans un ordre déjà établi ; et ils choisirent à cet eflet 
l'ordre de Ctteaux, le plus rigoureux de tous, où la 
mortification était si excessive, que, même parmi les 
religieux , on n'en parlait qu'avec horreur et compas- 
sion*. La communauté de Ctteaux, comme nous l'avons 
dit , avait été récemment fondée par saint Robert dans 
les sombres forêts de Beaune en Bourgogne ; et à l'épo- 
que dont nous parlons, le premier instituteur étant 
mort, Etienne Harding , gentilhomme anglais , se trou- 
vait à sa tête et la gouvernait avec une haute sagesse. 
Mais, d'un côté, les ravages que causa dans cette 
maison une maladie qui avait décimé le pays; et, 
d'une autre part, les rigueurs extrêmes qu'on y pra- 
tiquait, en éloignaient tout le monde; et le digne 
abbé gémissait de ce délabrement comme une mère 

' y met. J, JK 52. , 
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Stérile qui voit s'éteindre à jamais Tespéi^ance d'une 
postérité ^ 

C'était là, dans cette maison dépourvue de religieux 
et de toutes les choses nécessaires à la vie, que saint 
Bernard résolut de se vouer à Dieu , et de commencer, 
en même temps que ses amis, le noviciat de la vie mo- 
nastique. 

Ils achevèrent de régler leurs affaires comme des 
hommes qui se préparent à la mort ; et, après que leurs . 
dispositions furent prises, étant à la veille de partir, 
Bernard et ses frères se rendirent à Fontaines pour 
dire adieu à leur père et lui demander sa bénédiction 
paternelle. 

Il se passa, dans cette entrevue, une de ces scènes dé- 
chirantes que le cœur humain, quelle que soit sa force, 
ne saurait supporter qu'une seule fois dans le cours 
d'une longue vie. Il y avait longtemps que Técelin con- 
sidérait avec anxiété les voies de ses enfants ; et, bien 
qu'il s'attendît à une séparation inévitable, son cœur 
n'avait pu consommer en lui-même tant de sacrifices. 
Perdre en un seul jour cinq fils dont les éminentes qua- 
lités avaient fait sa gloire et son bonheur ! se voir privé, 
au déclin de sa vie , de toutes ses espérances et de tou- 
tes ses joies ; c'était un trop rude coup pour un vieil- 
lard courbé sous le poids de l'âge. « L'appareil de cet 
adieu, dit un historien , lui saisit le cœur ; il jeta sur ses 
enËmts des yeux presque éteints -, sa voix lui manqua, 
et toute sa personne demeura dans une défaillance pres- 
que universelle '. » On voyait là, près du père, la jeune 



* Voyez les maniiscrits publiés par Horstius. Op. S. Bcrn,, pag. \0S^. 

* Gain, tpod Sariimi* 
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Hombeline, qui versait i» torrent de lames ; elle por- 
tait à chacun de ses frères une grande affection ; unis 
dès soB enfance, et surtovt depuis la mort de sa uière, 
die ressentait pour Bernard une confiance plus intime, 
une tendresse pins expansive. Maintenant elle le regar- 
dait comme Fauteur de la ruine de sa maiton et de son 
avenir ; et, d'un ton où perçaient à la fois te dépit, 
l'amour, ta colère, le respect, Tespérance, elfe sup- 
pliait Bernard de suspendre ses projets; elle te con^ 
jurait d'avoir égard aux cheveux blancs d'un vieillMtl, 
à Tabandonnement où il laissait le plus jeune de ses 
fWres, et enfin d'avoir pitié d'une faible soeur qull 
avait tant aimée et qui bientôt se trouverait seule et 
sans appui. 

Bernard posséda son âme au milieu des tourmems 
d'une si accablante épreuve. Dieu seul, le Dieu qui ha- 
bitait dans cette âme aimante , put lui donner ta force 
surhumaine de consommer le sacrifice , selon la parote 
de Jésus -Christ : « Que celui qui veut me suivre se 
«renonce lui-même, qu'il prenne sa croïx et me 
« suive*! Et quiconque aura quitté à cause de moi sa 
<( maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, 
« ou sa mère , ou sa femme , ou ses enfents , ou ses 
« terres, en obtiendra le centuple et possédera la vie 
« éternelle*. » 

Les fils de Técelin reçurent la bénédiction paternelle, 
et se retirèrent... 

Hàtons-nons cependant de le dire, et devançons, pour 
la consolation du lecteur, le cours des événements. 

Le vieux Técelin , vers la fin de sa vie , rejoignit ses 

' MtUtlLf xrjf 2lh — * Matth., xix, 29. 
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fils, et mourut plein de jours dans les bras de saint 

Bernard. 

Et ainsi, pour un sacrifice momentané, accompli dans 
la courte période de leur existence terrestre, les voilà 
tons inséparablement unis dans Téternité ! 

Bernard, en s'éloignant des lieux où sa présence ve- 
nait de fuire éclater une si vive douleur, échappai aux 
dangers d'un attaidrissement funeste aux grandes 
âmes. Mais à son père était réservé un dernier coup 
de iDadre qui, visU^lensent dirigé par la main de la 
Providodoe, dut lui ouvrir les yeux sur Tirrévocabie 
destinée de sa iGamiUe. En sortant du château de Fon- 
taîaeB, les fils de Téoelin aperçurent leur plus jeune 
frère qui jouait sur la place avec d'autres enfants de 
ftge. Alors Guido, Tainé de tous, lui dit en Tembrai- 

it : « Mon petit frère Niyard, Tois-tn cte th&teatt «t 
k ces terres ; eh bien, tout cela te revieBdra) à toi séttl. 
« — Quoi ! répondit l'eabat avec un sentiment qui ne 
«tenait point de Teafànce; quoi! vous prenez poM* 
«iiMis le ciel, et vous me laisses la terre? le partage 
« n'est foint égal ^ » Depuis œ moment, le jeiaie Nh- 
nrd ne put être retenu ni par son père, ni par ses pa- 
K&ts, ni par aucune influence humaiiake^ Il refoignii saint 
Bernard ; et cehû-ci avec ses frères et ses compagnons, 
au nombre de trente, se mit en route pour Ctteaux. 

Ils partirent tous ensemble à pied, sous laediiduitede 
l'homme bien<dmé qui marchait à leur tête. 

C'était en l'année 1113. 



CHAPITRE VI. 

Or^ de l'ordre de Gtleaoï. — léréhlioii iMckut soi aveiir. — 
irrifée de saint Bernard an aoiaslère. 

Les ordres religieux , qui se succèdent sur la terre 
permanente de l'Église, sont assujettis, dans le cours 
de leur développement, aux lois qui président à toutes 
les existences de la nature. Semences faibles et imper- 
ceptibles à leur origine, ces institutions croissent, fleu- 
rissent et fructifient ; puis elles décroissent, se décolo- 
rent et tombent. Mais elles ont produit un fruit qui 
contient la semence d'une germination nouvelle, et qui 
sort vigoureux de son enveloppe usée pour se repro* 
dnire selon son intarissable espèce. 

C'est ainsi que l'ordre de Saint-Benott, institué sur le 
mont Cassin, au vi' siècle, s'est propagé à travers des 
transformations successives, jusqu'à nos jours ; se dé- 
pouillant, à chaque nouvelle phase, de ses formes cadu- 
ques pour revivre sous d'autres formes, analogues à 
d'autres temps et à d'autres mœurs. On a compté au 
dernier siècle, en y comprenant les diverses branches et 
filiations, plus de trente-sept mille monastères qui re- 
connaissaient saint Benoit pour leur patriarche; et dès 
le temps de Charlemagne, les moines d'Occident embras- 
sèrent généralement sa discipline et sa règle ^ 

' Hdyot, Hist de Tord, de Sw-Beuott. , 
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L'une des iransformations les plus mémorables de 
Tordre bénédictin, avant le siècle de saint Bernard, fût 
h réforme de Clnny, ainsi appelée à cause du célèbre 
monastère de ce nom, fondé yers Tan 910, dans le dio- 
cèse de Màcon, par Guillaume le Pieux, duc d'Aqui- 
taine. Cette Congrégation, gouvernée durant près de 
deux cents ans par saint Bemon, saint Odon, saint 
Mayeul, saint Odilon, saint Hngues et Pierre le Véné- 
rable, tous illustres par leur savoir et leur haute sa- 
gesse, étendit ses branches fécondes sur toute l'Europe. 
Elle était, au milieu dn moyen âge, le foyer central de 
la piété, de la science et des vertus les plus sublimes, 
en même temps qu'elle devint l'asile de toutes les gran- 
deors. Ses maisons d'Italie, de France, d'Espagne, d'Al- 
lemagne, d'Angleterre, comptaient au nombre des sim- 
ples religieux une foule de princes, de cardinaux et 
de souverains ; et parmi les moines les plus humbles 
qui sortirent de Cluny pour gouverner le monde , il 
bat citer trois papes fameux : saint Grégoire VII, 
Urbain II et Gélase. 

Cette prodigieuse prospérité alla toujours croissant 
JQsqn'à l'époque de la mort de l'abbé saint Hugues, 
en 110.9. Depuis lors, l'ordre de Cluny, parvenu au 
idns haut période de sa puissance, s'affaissa de jour en 
jour sous le poids même de ses richesses et de ses 
q>lendeurs. L'abbé Pons, qui succéda à Hugues, ouvrit 
la porte aux abus; et, sous sa courte administration. 
Cous les ressorts de la vie religieuse se relâchèrent; 
l'édifice pencha vers sa ruine. Il est vrai qu'après la 
mort de ce supérieur indigne , qui périt de la peste, 
Pierre le Vénérable essaya de remédier aux maux et de 
restaurer l'antique discipline. Ses tentatives, selon le 
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témoignage de saint Bernard luinaftémey eurent des sac- 
cè8 peu durables ; et il ait le dernier hoouBie iUislre 
que cette congrégation ait produit : après sa mort» u 
destinée semble achevée, et elle se perd dans robscurité. 
Mais à mesure que la sève évangélique se retirait de 
la tige de Cluny, elle se concentrait sur «n autre point, 
de Tordre de Saint-Benoit ; et d^à, à la fin du xi* sièctei 
elle commençait à surgir sous une nouvelie fome. 
Plusieurs moines bàiédictins, animés d'un puissant dé* 
sir de perfection, choisirent une retraite dans la forêt 
solitaire de Molesme, aux confins de la Champagne «I 
de la Bourgogne; ils y construisirent de petites cabataes 
avec des branches d'arbre, et formèrent, sous la rigide 
direction de saint Robert, la congrégation de Molesme. 
Cependant, dans les desseins de la Providence, oettt 
congrégation ne dut être que la pépinière d'un ordr» 
plus vaste et plus fécond. Dès que rétablissement de 
Molesme se fut développé, le pieux Robert, agissant 
sous l'inspiration de l'Esprit de Dieu, fit un choix des 
moines les plus fervents, et les tira de Molesme, ooBune 
des plantes précieuses, pour les tran^lanter dans le 
désert de Citeaux. Là, ils demeurèrent d'abord âu non»- 
bre de sept, savoir : Robert, Albéric, Etienne, OdoB, 
Jean, Letald et Pierre ^ Plus tard, quatone autres reli- 
gieux de Molesme se joignirent à eux, dans le but de 
mener une vie plus parfaite ; et en Tannée 1099, ils 
achevèrent la construction d'une chapelle en bois qu'ils 
dédièrent à la ti^ès-sainte Vierge pour se mettre plos 
particulièrement sous la protection de la bien -aimée 
Mère du divin Sauveur. 

* Add. Cilt, C. I, ct|ft. 1, p. €b 
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hol ; et en effet, la vie du chrétien n*est qa'une pré- 
paration à la mort ; comme la mort n'est qu'une prépu- 
ration et une condition de la vie. 

Les religieux de Ctteaux avaient pris au sérieux le«^ 
paroles évangéliques ; et leurs exercices austères avaient 
«D effet de quoi effrayer la nature. Il faut lire le tableau 
<pe Tancien annaliste des Cisterciens a tracé de leur 
discipline. « Ces saints moines, dit-il, voulurent vivre 
« ignorés et oubliés dans leur profonde solitude. Leurs 
«macérations semblaient au-dessus des forces humai- 
unes ; ils étaient à demi nus, exposés tantôt aux plus 
« grands froids, tantôt aux plus ardentes chaleurs de 
« l'été *. A leurs continuels travaux ils joignaient les 
« plus pénibles pratiques; les veilles dans lesquelles ils 
« passaient presque toutes leurs nuits, Toffice divin, les 
« lectures spirituelles, les longues oraisons et les autres 
^ exercices se succédaient de telle sorte, qu'ils n'avaient 
« aucun relâche '. Il n'y avait parmi eux, ajoute le même 
«chroniqueur, ni tumulte, ni bruit, ni confusion, ni 
« plainte, ni dispute, ni interruption dans leur paisible 
« retraite. La Vierge, reine des anges, était la lumière* 
« de saint Albérîc ; saint Albéric était la lumière de saint 

« Etienne ; saint Etienne était la lumière des frères ; er 
« ceux qui recevaient la lumière obéissaient sans rcHar- 
« dément à ceux qui projetaient la lumière '. >» 



I/habit qne portaient In béoédktios éuU de eoolenr bmne ou niÀrts 

Albéric y substitua la robe blaocbe grisAtre, après avoir pris la Minii; 

patronne. {Niçrmm kaHium in çriMcmn eammulmUe$,) C^mH la 

I saint Bemari, • 4ont b eoNlf se farie cnf«r« 
t-Victor 4e Paris. • Ait le P. ijn^n, vws- 
: 4c Cttean, voL I, tk. uv, p Vf, 




I \ 6 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

d'exciter Timagination et les sens; une obéissance 
ponctuelle ; la chasteté des anges ; la pauvreté , le dé- 
nûment complet des choses superflues : tel était le 
genre de vie, sanctionné par Texpérience des siècles, 
que ces moines embrassèrent avec ardeur; et ils s'y 
affermirent avec d'autant plus d'énergie qu'afitranchis 
du joug de la terre, ils purent s'élever tous les jours 
davantage vers la source des joies véritables. 

Une vie si pure dut trouver des détracteurs. L'homme 
charnel ne comprend point les austérités de l'homme 
spirituel ; il ne voit que le dehors des choses, et con^ 
damne comme des folies, les mortifications qui étei- 
gnent la concupiscence et purifient la nature humaine. 
Confondant, dans son ignorance, ce que cette nature 
était en sortant des mains de Dieu, et ce qu'elle est de- 
venue par son alliance avec le péché, il demande si 
Dieu Ta doué d'une sensibilité si délicate pour n'en 
point jouir; si Dieu lui a donné des organes pour n'en 
point user; si Dieu peut se plaire au spectacle des souf- 
frances de l'homme ? C'est demander pourquoi le Chris- 
tianisme est fondé sur la croix; pourquoi le Christ 
lui-même a dû souffrir et mourir. La doctrine des 
souffrances et des larmes n'est point une règle excep- 
tionnelle de la morale chrétienne ; elle est la promul- 
gation des lois mêmes et des inévitables réalités de 
notre existence terrestre : la vie mortelle qui aboutit 
à la mort n'est qu'une série de douleurs nécessaires 
au dépouillement de la nature pervertie; heureux ceux 
qui s'y prêtent volontairement, et qui n'attendent pas 
la dernière heure pour subir avec violence l'opéra- 
tion qui doit se faire graduellement durant notre exis- 
tence actuelle I Je meurs tous les jours, disait saint 
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Paul ; et en effet, la vie du chrétien n'est qu'une pré- 
paration à la mort ; comme la mort n'est qu'une prépa- 
ration et une condition de la vie. 

Les religieux de Cîteaux avaient pris au sérieux les 

paroles évangélîques; et leurs exercices austères avaient 

en effet de quoi effrayer la nature. Il faut lire le tableau 

que rancien annaliste des Cisterciens a tracé de leur 

discipline. <c Ces saints moines, dit-il, voulurent vivre 

« ignorés et oubliés dans leur profonde solitude. Leurs 

« macérations semblaient au-dessus des forces humai- 

« nes; ils étaient à demi nus, exposés tantôt aux plus 

« grands froids, tantôt aux plus ardentes chaleurs de 

t( l'été '. A leurs continuels travaux ils joignaient les 

« plus pénibles pratiques; les veilles dans lesquelles ils 

« passaient presque toutes leurs nuits, l'office divin, les 

« lectures spirituelles, les longues oraisons et les autres 

« exercices se succédaient de telle soi*te, qu'ils n'avaient 

« aucun relâche '. Il n'y avait parmi eux, ajoute le même 

« chroniqueur, ni tumulte, ni bruit, ni confusion, ni 

« plainte, ni dispute, ni interruption dans leur paisible 

« retraite. La Vierge, reine des anges, était la lumière 

« de saint Albéric ; saint Albéric était la lumière de saint 

« Etienne; saint Etienne était la lumière des frères; et 

« ceux qui recevaient la lumière obéissaient sans retar- 

« dément à ceux qui projetaient la lumière '. » 



■ I/baUt <iiie portaient les bénédictins était de couleur brujie ou noire. 
Saint Albéric y substitua la robe blanche grisâtre, après avoir pris la sainte 
Vierge poar patronne. {Nigrum haMtum in griseum commutantes.) C'était la 
«oance de Phabit monastique de saint Bernard, ■ dont la coule se garde encore 
• a^)oard'hni au monastère de Saint-Victor de Paris» • dit le P. Lenain, sous* 
prieur de l'abbaye de la Trappe. Histoire de Glteaux, toL I, cb. xiv, p. 57. 

* Afin. Oit, p. M, n. I, 2. ^ • Hist de Ctt., vol. I, cfaap. 17. 
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trop austère ne fût point réglée selon la sagesse chré- 
tienne. Le saint abbé lui-même se sentit ébranlé dans 
sa confiance; et, ne sachant quel parti prendre au 
milieu de ces tristes incertitudes, il eut recours, pour 
connaître la volonté de Dieu, à un moyen extraordinaire 
qui marque en même temps la puissance de sa foi et 
la pureté de sa conscience. Le fait que nous allons 
rapporter, quelque étrange qu'il puisse paraître, nous a 
semblé réunir les caractères de la plus grande authen- 
ticité ; c'est pourquoi nous n'hésitons pas à le transcrire^ 
avec peu de retranchements, tel que le racontent naïve- 
ment les annalistes de tHiteaux. 

u II y avait en ce temps un frère qui était sur le point 
d'aller recevoir la récompense de ses travaux. Alors 
saint Etienne s'approchant de lui, plein de l'esprit de 
Dieu, lui parla de cette sorte, en présence de tous les 
religieux : « Vous voyez, mon frère bien-aimé, quelle est 
railliction, la peine et l'abattement où nous nous trou- 
vons. Nous croyons certainement marcher dans la voie 
('étroite que notre bienheureux père saint Benoit nous a. 
montrée ; mais nous ne savons si notre genre de vie 
est agréable à Dieu, surtout considérant que les reli- 
gieux de ce pays nous condamnent comme des gens 
qui ont inventé de nouvelles manières de vivre et qui 
causent du scandale et des divisions. Je suis encore 
sensiblement affligé de voir que le grand nombre de 
frères qui nous quittent tous les jours nous réduit à si 
peu de religieux ; et comme Dieu ne nous envoie per- 
sonne pour remplir la place de ceux qu'il appelle à 
lui, je redoute fort que ce nouvel institut ne finisse 
avec nous. C'est pourquoi , au nom de Notre-Seigneur 
Jésus-Chrhly pour l'amour duquel nous avons choisi 
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cette voie étroite qu'il a proposée dans sou Évangile, 
e vous commande, en vertu de la sainte obéissance, 
|a*après que vous serez allé à Dieu, vous nous révé- 
liez trouver au temps et en la manière qu'il lui plaira, 
x>nr nous faire savoir,^ selon qu'il le voudra , ce que 
ions devons croire de notre état et de la vie que nous 
nenons. » 

« A ces paroles, le moribond répondit avec simplicité : 
< Mon révérend père , Je ferai très-volontiers ce qu'il 
?ons platt de me commander, pourvu que vous m'as- 
estiez toujours de vos saintes prières, afin que je puisse 
exécuter vos ordres. » 

« Quelques jours s'étaient écoulés depuis la mort du 
religieux; et le saint abbé, se trouvant au travail avec 
&es frères, avait donné le signal du repos, comme 
c'était la coutume. Il se retira un peu à l'écart, et, 
s'étant assis et couvert la tête de son scapulaire, il se 
mit en oraison. Dans cet instant le moine défunt se 
présenta à lui, tout resplendissant de clarté , et il pa- 
raissait élevé en l'air sans toucher la terre. 

« Le saint abbé lui demanda comment il se trouvait. 

Je suis heureux, lui répondit-il, et je prie Dieu qu'il 

vous rende aussi heureux que je le suis ; car, par vos 

instmcUons salutaires et votre continuelle sollicitude, 

je jouis présentement de ces joies et de cette paix 

incompréhensibles qui passent toutes les pensées des 

hommes. Et maintenant, pour obéir au commandement 

ipill vous a plu de in'imposer , je reviens pour vous 

aire savoir, à vous, mon père , et à mes frères , la 

{race et la miséricorde de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 

m siyet de ce nouvel ordres Sachez-le donc et n'en 

loutez point : votre genre de vie est saint et agréable ù 
/. W 
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Jésus-Christ. Bannissez votre aiBiction, ou plutôt qu'elle 
se change en joie; car voici que dans peu de temps 
Dieu vous fera connsdtre la magnificence de sa miséri- 
corde, et U vous enverra un grand nombre de person- 
nes, entre lesquelles il y en aura de nobles, d'illustres 
et de savants, et ils rempliront tellement cette maison 
qu'ils en sortiront comme des essaims d'abeilles pour 
se répandre en diverses parties du monde, et ils les 
peupleront de monastères qui seront les heareox 
rejetons de la semence de bénédictions qui a crû 
et s'est fortifiée en ce lieu-ci par la grâce de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ ^ » 

Le défunt, continue l'historien, après avoir proféré 
ces paroles solennelles, demanda et obtint la bénédiction 
de celui qui avait été son supérieur à l'école de la sain- 
teté; puis il disparut, laissant saint Etienne plongé d»is 
l'extase de l'admiration et de la reconnaissanœ. Une ré- 
vélation si extraordinaire ranimale courage et la con- 
fiance des moines ; mais un autre fait, arrivé dans le 
même temps, fut regardé par eux comme un nouveaii 
présage des consolations qu'ils attendaient. Un frère 
avait eu une vision en songe : il vit une mukitade 
d'hommes qui arrivaient à la fontaine du monastère 
pour laver leurs vêtements, et il entendit une voix qui 
lui dit que cette fontaine serait appelée Ennon, lieu sa* 
cré où le précurseur de Jésus-Christ avait donné le bap- 
tême. La vision parut significative au saint abbé, et de- 
puis lors il était dans l'attente continuelle « d'un grand 
i< nombre de personnes qui devaient venir purifier leurs 



Ann. Cist, toI. I, p. M et «, n. 2. — HIst. de €!t., v. I, p. iOS et suif. 
Idem, roL JV, Aemarq., p. $29. 
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ff souillures dans les travaux et dans les larmes de la vie 

«pénitente de Ctteaux *. » 

Cette attente fut enfin remplie. 

Un Jour saint Etienne, entouré du faible reste de ses 
moines, se tenait devant Dieu, et tous ensemble priaient 
avec effusion de cœur pour obtenir Taccomplissement 
des célestes promesses. 

A ce moment, une troupe d'hommes, au nombre de 
trente, conduite par un tout jeune homme, traverse len- 
tement la forêt et arrive à la porte du monastère. Saint 
Etienne, le cœur ému de pressentiments, les accueille: 
Bernard se jette à ses pieds ; ses compagnons se pros- 
ternent, et ils demandent avec humilité la faveur de res- 
ter au monastère. 

Alors la joie de Tabbé de Cîteaux s'épancha dans un 
cantique d'actions de grâces ; et à la vue d'une si vive 
allëgresse, écrit Guillaume de Saint-Thierry, il semblait 
que cette maison eût entendu la parole du prophète : 
« Réjouissez-vous , stérile, qui n'enfantiez pas ! Chantez 
des hymnes de louange, vous qui ne deveniez point 
mère; parce que celle qui était abandonnée a plus d'en- 
&nts que celle qui avait un époux, dit le Seigneur '. » 

' Hist. de Qt, I, p. 171. — * Isaie, 52i, 1. — Epist ad. Galat.» ft, 27. 
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monasiiqae de saint Bernard 



DEPUIS SON ENTRÉE DANS L*ORDRE DE CITEAUX 
jusqu'à sa VIE POLITIQUE, A L'OCCASION DU SCHISME DE ROME. 

(1113—1130.) 



CHAPITRE PREMIER. 

Ibririat de saint Bernard. — Sa profession. — Aecroissemenis de Cfteaux. 

Gonmencements de Clairvaux. 

« L'an 1115 de Flncarnation de Notre-Seigneur, 
« quinze ans après la fondation de la maison de Ci- 
« teaux, le serviteur de Dieu, Bernard, âgé d'environ 
« vingt-trois ans, entra avec trente compagnons dans ce 
« monastère gouverné par l'abbé Etienne, et s'assujettit 
<f au suave joug de Jésus-Christ. Depuis ce jour, le Sei- 
<( gneur versant sa bénédiction sur cette vigne du Dieu 
(( des années , elle produisit son fruit , et étendit ses 
« branches jusqu'à la mer et au delà des mers *, » 

Citeaux, qui naguère était sur le point de s'éteindre, 
comme un enfant condamné à mourir dans son berceau, 
sembla recevoir une seconde naissance à l'arrivée de 

'GiiUL,IV,p.l06Ssn.l9. 
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Bernard et de sa nombreuse compagnie. Tous entrèrent 
immédiatement au noviciat, excepté un seul d'entre 
eux, que saint Etienne ajourna à deux ans, à cause de 
sa trop grande jeunesse : c'était le doux Robert, proche 
parent de Bernard, dont nous aurons à partie bieitôt. 
Dès son entrée dans la vie monastique, saint Bernard 
s'appliqua à réaliser lui-même l'avis qu'il donnait aox 
autres : (c Si tu commences, conmience parfaitemoat: 
Si incipis^ perfecte incipe. » En choisissant pour sa 
retraite, la plus pauvre et la plus obscure des maisons 
religieuses, il espérait y demeurer inconnu et oublié des 
hommes; et désormais, ne songeant plus qu'à monrir 
avec Jésus-Christ, il embrassa la croix avec amour, s'y 
attacha avec force, et la porta généreusement à 4a suite 
du divin Maître auquel il s'était consacré. Toujours le 
regard élevé et fixé vers le but supérieur auquel il Vmr 
dait de toutes ses puissances, il se disait fréquemment : 
Bernard, pourquoi es-tu venu ici? « Bemarde, ai 
quid veni$U*l » Et comme on lit de Jésus-Christ qu'il 
commença par faire, et qu'ensuite il enseigna ', mû 
Bernard travailla d'abord à sa propre sanctificatkm et 
pratiqua lui-même tout ce qu'il dut enseigner plus tard 
aux autres. Ses biographes racontent avec admiration 
les efforts qu'il fit pour se vaincre , pour maîtriser sa vi- 
vacité et dompter son humeur bouillante. Il se soumit 
avec une régularité parfaite aux exercices les plus hum- 
bles et les plus crucifiants de la discipline de Saint- 
Benoît ; et sa vertu se développait chaque jour avec une 
telle vigueur^ qu'elle étonnait même le saint vieillard qui 
gouvernait cette nouvelle école de prophètes '. Il avait 

GuiU., IV, n. 19, p. 1085. — ' Act., 1, 1. - • Hisr. cleat.,Tol. m,eli. X. 
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pris la salutaire habitude de vivre au dedans de lui- 
même, uni à Dieu qui habitait dans son cœur ; ce qui 
roulait son recueillement facile et continuel ; et comme 
les grâces vivifiantes qu'il puisait à la source invisible 
rejaillissaient sur son extérieur, il semblait toujours en- 
?ironné d'une auréole de joie céleste ; en sorte, dit un 
contemporain, qu'on l'eût pris pour un esprit plutôt que 
pour un homme -, exprimant par toute son attitude la 
belle parole qu'il aimait à redire souvent aux novices : 
*i Si vous désirez vivre dans cette maison, il faut laisser 
tf dehors les corps que vous apportez du monde ; car les 
« âmes seules sont admises en ces lieux, et la chair ne 
« sert de rien *. » Plus il goûtait les délices de l'amour 
divin qui l'échaufiait et l'éclairait intérieurement, plus il 
amortissait ses sens et sa vie naturelle, de peur que les 
communications avec les choses extérieures ne missent 
quelque obstacle à la jouissance de ces ineffables con- 
solations ; i< et ainsi la pratique constante de la morti- 
« fication se changea peu à peu en habitude, au point 
« que, ne vivant plus que par l'esprit, il voyait sans 
« voir, il entendait sans entendre, mangeait sans goûter, 
« et à peine conservait-il quelque sentiment pour les 
« choses du corps. » On rapporte que plus d'une fois il 
loi arriva de boire, sans s'en apercevoir, de l'huile ou 
quelque autre breuvage pour de l'eau ; il ne savait pas, 
au bout d'un an de noviciat, si la partie supérieure du 
dortoir était plate ou voûtée ; il ignorait s'il y avait des 
((Hiétres an bout de l'oratoire où il priait tous les jours > : 
ime seule pensée l'absorbait tout entier et le préservait 



' Id., loco citato. 

> Gnill., IV, D. 20, p. 1085, et Gaiidf. Vita S. B., lib. m, cap. i. 
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des divagations puériles. Sa conscience, devenue plus 
délicate à mesure qu'elle s'était épurée davantage , ne 
supportait plus aucune imperfection ; et la faute la plos 
légère donnait des angoisses au jeune novice. Son aSeo* 
tion pour sa mère lui avait suggéré le vœu de réciter 
tous les jours, en sa mémoire, les sept psaumes de la 
pénitence. Une fois, dit l'auteur de l'Exorde de Citeaux^ 
étant encore au noviciat, il alla prendre son repos sans 
penser à accomplir le devoir qu'il s'était prescrit. Le 
lendemain, Etienne, son père spirituel, éclairé d'une 
lumière prophétique, lui adressa ces mots : Mon frère 
Bernard, dites-moi, je vous prie, à qui donnàtes-vous 
hier le soin de réciter vos sept psaumes? A ces paroles, 
Bernard, étonné qu'on eût connaissance d'une pratique 
qu'il avait gardée en secret, fondit en larmes ; et, se je- 
tant aux pieds de son guide vénérable, confessa sa faute 
^ en demanda humblement pardon. Une autre fois, 
ayant reçu la visite de quelques-uns de ses parents qui 
vivaient dans le monde, il prit plaisir à entendre les 
nouvelles du siècle. Cette vaine curiosité était à peine 
satisfaite qu'elle porta son fruit amer. Bernard sentit de 
noirs nuages obscurcir le ciel de son àme, et longtemps 
il demeura sans consolation dans la prière, sans joie et 
sans énergie dans ses exercices ascétiques ; jusqu'à ce 
qu'enfin, ayant reconnu la gravité de sa faute, il se pros- 
terna au pied de l'autel, priant et gémissant pour ob- 
tenir le retour de la grâce. C'est ainsi que l'onction de 
la vérité qui le guidait et l'instruisait au dedans, le pu- 
rifiait de ses moindres taches ; et, ne demandant de lui 
qu'une fidélité ponctuelle à tous les mouvements de la 

• Dis». I, cap. 17. 



VIE MONASTIQUE. 4 29 

gràcef elle l'éleva de degré en degré, et de clarté en 
claurté, jusqu'à la plus éminente perfection. 

Cependant, dès Vannée de son noviciat, Bernard, qui 
était d'une complexion faible et délicate, tomba malade; 
il perdit entièrement le sommeil , ne put supporter 
presqu'aucune nourriture, et éprouva souvent de Ion- 
gaes défoillances. « Comme il mange peu, dit son bio- 
« graphe contemporain, il dort peu aussi ; et en ces deux 
« choses , il semble user de ce qu'il faut, moins pour 
«entretenir la vie que pour différer la mort^ » Outre 
h faiblesse naturelle de son tempérament, il hâta lui- 
iQéme la ruine de sa santé par l'excès de ses macéra- 
tions ; et, dans la suite, il eut lieu de regretter de n'avoir 
pas usé d'assez de discrétion dans ces pratiques austè- 
res. Son estomac délabré rejetait avec douleur toute 
espèce d'aliment ; et son corps, depuis longtemps exté- 
finé, devint si maigre, qu'il semblait n'avoir plus rïêh 
de matériel. Mais ces infirmités ne l'empêchèrent point 
de suivre la règle commune ; il évitait avec avei*sion 
toute singularité, et s'efforçait de suppléer au défaut de 
force physique par la ferveur de l'esprit. Son regret le 
plus vif était de ne pouvoir partager les fatigues et les 
rudes ouvrages auxquels ses frères étaient employés; 
il déplorait devant Dieu la triste incapacité qui le met- 
tait hors d'état de servir le monastère par le travail de 
ses mains; et cependant, à force d'application et d(^ 
persévérance, il finit par réussir à bêcher la teire, à 
couper du bois, à le porter sur ses chétives épaules. 
Durant ces travaux extérieurs, ses frères admiraient son 
profond recueillement; il allait et venait, se prêtait à 

' GuiU. s. Th., j^ 1085. 
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tous les services y apportant jusque dans les moindres 
choses un zèle extraordinaire ; et au milieu de ces occih 
pations multiples et fatigantes, il était tov^ows atten- 
tif à la voix qui se révèle au cœur, toujours concentré 
dans le feu d'un vivant amour, toujours en commvnH 
cation intime avec le foyer de la lumière. Aussi ooi- 
serva-t-il un souvenir reconnaissant de ee genre de tie 
à la fois actif et passif, qui fut pour lui une époque 
de grâces et de progrès rapides. « U le déclare encore 
aiyourd'hui, dit le moine déjà cité $ il avoue que ce fiit 
principalement dans les champs et dans les bois quil 
reçut, par la contemplation et la prière, Tintelligaioe 
des Écritures ; et il a coutume de dire fioft agréable* 
ment à ses amis, qu'il n'eut jamais d'autre maître «i 
cette étude que les hêtres et les chênes de la forêt ^. » 
C'est dans ces paisibles et salutaires exercices que 
sAécoula le temps du noviciat. Le jour si désiré de ta 
profession religieuse arriva enfin ; c'était au mois d'avril 
de l'année 1114^. Bernard et ses anciens compagnons 
prononcèrent leurs vœux solennels avec une sainte 
émotion. Les chroniques contemporaines se bornait i 
énoncer ce fait, sans autres détails ; et ils 94<>utent que 
les expressions leur manquent pour en parUur digne* 
ment. Il faudrait en effet avoir l'expérience intime de 
la joie dont l'àme est inondée quand elle accomplit 
une irrésistible vocation; il faudrait avoir goûté ce 
sentiment de bonheur profond et ineffable, pour com- 
prendre et dire ce que durent éprouver ces ftmes 
d'élite, en cette mémorable circonstance. Bernard et 
ses firères s'offirirent à Dieu sans réserve, comme des 

> GoJJl. s. Tb., I, cap. nr, n. 23, p. 1087. — ' Hist de Ctt.> TOl. m9 p. S8. 
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ricUmes d'expiation et d'amour qui ne souhaitaient 
pbis autre chose , sur cette terre , que de s'immoler 
tons les jours au service et à la gloire de Jésus-Christ. 

L'esprit qui les poussait est ce même esprit de force 
et de sagesse qui, dans tous les siècles, a transporté 
tant de milliers de chrétiens, à la suite de Jésus- 
Christ, dans les voies éminentes de la perfection évan- 
gélique. A cette élévation de l'àme, on perd de vue, on 
dédaigne, on oublie la terre et tout ce que le monde 
sqK»elle sacrifice; on goûte, par anticipation, les pré- 
mices d'un bonheur cent fois plus délicieux que le 
bûnfaeur terrestre; c'est le centuple promis dès celte 
vie à ceux qui quittent tout pour Jésus-Christ ; c'est 
Que jouissance qui surpasse tout sentiment, et qui fai- 
sait dire à saint Bernard, comme à saint Paul : a Tout ce 
qm autrefois passait à mes yeux pour des biens, ne 
ne semble aujourd'hui que préjudices et détriments:; 
je dis plus : les choses qui me paraissaient les plus 
avantageuses me semblent une perte en comparaison 
de cette haute connaissance de Jésus*Christ Notre- 
Seigneur, pour l'amour duquel j'ai voulu perdre toutes 
choses, les regardant comme des ordures, pourvu que 
je possède Jésus-Christ. Ce n'est pas que je sois par- 
venu à ce terme; mais oubliant ce qui est derrière 
moi, et m'avançant de plus en plus vers ce qui est de- 
vant moi, je m'efforce d'atteindre mon but, afin de rem- 
porter le prix auquel Dieu me convie d'en haut, par 
Jésus-Christ ^» 

L'exemple de saint Bernard avait attiré à Ctteaux 
beaucoup de postulants ; et déjà le monastère ne so^ 

*■ Ad Ptuljp. m. 
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lisait presque plus pour contenir le grand nombre de 
personnages de différentes contrées qui sollicitaient 
leur admission. Les histonens^ étonnés de cet accnris- 
sement extraordinaire, Tattiibuent aux effets de la 
jalousie de quelques anciens ordi*es religieux, surtout 
de ceux de Molesme , car les médisances et les propos 
qu'ils ne cessaient de répandre sur le nouveau monas- 
tère, comme on rappelait, l'avaient fait connaître par- 
tout; ce qui ne contribua point médiocrement à atti- 
rer des curieux qui, par reffèt de la grâce, deviti" 
refit des religieux ^ 

Ces derniers augmentant de jour en jour, Etienne 
se vit contraint de s'occuper de l'établissement d'une 
colonie. Le lieu que l'on trouva convenable à cette 
fondation avait été offert à l'abbé de Citeaux par les 
seigneurs du pays de Chàlons. C'était une forêt que 
l'on défricha eu partie; et après y avoii' élevé une 
liumble église entourée de cellules, Etienne y envoya 
douze moines sous la conduite de Bertrand, homme 
vénérable par sa piété autant que par son grand âge. 
Ce fût la première filiation de Citeaux ; et saint Etienne, 
à l'imitation des anciens patriarches, voulut lui donner 
un nom symbolique ; il l'appela Firmitas *, pour mar- 
quer la force et la consistance que Dieu avait données 
à l'ordre naissant. 

A peine le monastère de la Ferie était-il établi, que 
Ton vint demander à saint Etienne une seconde colonie 
de religieux pour le diocèce d'Auxerre. Bien que le di- 
gne abbé désirât vivement travailler à l'extension de 
son ordre, il ne s'empressa pas d'accepter le domaine 

' Àon, a$U: f . 78, tom. I. — ' Fermeté, Ferlé, 
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qu'on avait mis à sa disposition ; il craignait les dau- 
gers d'un développement trop rapide et trop précoce -, 
il consulta ses frères, examina mûrement les circon- 
stances, et attendit avec tranquillité les indications 
d'en haut. Mais enfin, le monastère continuant à se 
remplir de novices, il fallut se décider. Etienne désigna 
de rechef douze de ses religieux, et leur donna pour 
abbé le célèbre Hugues de Mâcon, le plus intime ami 
de Bernard et son fils spirituel. On peut juger du 
mérite de Hugues par le choix dont il fut Tobjet et 
par l'accroissement prodigieux que prit, sous sa direc- 
tion, le monastère de Pontigny. Cette maison devint 
comme une pépinière de saints pontifes qui jetèrent le 
plus vif éclat sur l'ordre de Cîteaux. 

Cependant la maison-mère, semblable à une ruche 
dont l'enceinte est trop étroite pour abriter les abeilles 
qni s'y multiplient, se trouva, dès l'année 1115, si 
remplie de nouveaux postulants, que saint Etienne, 
après en avoir ajourné un grand nombre , se crut en- 
core une fois obligé de procurer un établissement à 
ces essaims d'ouvriers évangéliques. On lui avait indi- 
qué un lieu inhabité dans le pays de Langres. Ce 
désert étant fort marécageux et presque inaccessible, 
on ne douta point que les religieux de Cîteaux n'ob- 
tinssent facilement la permission de s'y établir. En 
conséquence Etienne, quoiqu'il ne connût personne 
dans ce diocèse qui pût soutenir la fondation, exposa 
sa pensée aux frères et demanda leur sentiment. Les 
ans jugèrent cette entreprise impossible, à cause du 
manque de toute espèce de ressources; les autres, 
parmi lesquels était saint Etienne, croyaient qu'il 
fallait s'en remettre entièrement à Dieu pour le succès 
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de l'œuvre. Ce dernier avis prévalut. Le saint Ah 
choisit pour le nouvel établissement les flrères A 
Bernard, son oncle Gauldry, deux religieux noifittéf 
GodeiProy, dont Tun était son parent; un autre naam 
Elbold, d'uif âge déjà avancé ; il y joignit, pour com- 
pléter le nombre de douze, le moine Gauthier etk 
jeune Robert , cousin de Bernard ; enfin il mit à b 
tète de cette précieuse colonie celui-là même qui wnSi 
été range conducteur de ses frères et le consolateur 
de Citeaux : Bernard entrait alors dans sa vingt-cin- 
quième année ^ On était surpris qu'un jeune homme 
d'un tempérament si délicat, et qui n'avait aucun usage 
des affaires extérieures, fût désigné pour être le obel 
d'une entreprise si périlleuse. Mais sa vertu avait brilU 
d'un éclat si extraordinaire, que saint Etienne, plm 
initié que les autres dans les voies cachées de la Pro^ 
vidence, n'hésita point à maintenir ce choix, dont lei 
suites furent si heureuses et si glorieuses pour l'Élise. 
Le jour du départ de la nouvelle colonie étant venr 
les religieux désignés, et dont le nombre de douze dut 
représenter le collège apostolique, se mirent en route 
sous la conduite de Bernard, lequd, étant devenu lev 
abbé, représentait Jésus-€hrist au milieu de ses disci- 
ples. Le cérémonial qu'on observait en ces circon- 
stances était simple et touchant. L'abbé de la maison- 
mère remettait solennellement une croix entre les mains 
de celui qui devait être revêtu de la dignité abbatiale 
puis , le nouvel abbé , sortant de l'église avec la oroix 
et suivi de ses douze religieux, prenait congé de se: 

* Hist. de Gît, 1, 196. — Mabillon rapporte qae Bernard ne quitu Citeao: 
qa*aprte avoir atteint l'âge ob il put recevoir les ordres sacrés; ce qui s'ac 
emûe arec les indications que donnent les autres annalistes. 
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frères, et entonnait, çd partant, une grave psalmodie, 
u Lors donc, dit la chronique de Citeaux, que Bernard 
« et ses douze moines quittèrent silencieusement l'é- 
« glise, Yous eussiez vu les larmes couler des yeux de 
K tous les frères, sans qu'on entendit autre chose que 
« les voix de ceux qui chantaient les hymnes ; et encore 
« ne pouvaient-ils retenir leui*s sanglots , malgré la 
« modestie religieuse qui leur faisait faire des efforts 
« pour étouffer leurs pleurs. On avait peine à distinguer 
c ceux qui partaient d'avec ceux qui demeuraient, tous 
« étant dans rafQiction et la douleur, jusqu'à ce qu'enfin 
i « ils fussent arrivés à la porte du monastère, qui s'ou- 
I « vrit pour les uns et se referma pour les autres ^ » 
Qui n'admirerait, en cette rencontre, l'humble obéi»- 
mce et l'abnégation magnanime de ces vrais disciples 
» de Jésus-Christ? Us se séparent, sans aucun murmure, 
f dos^ anciens amis, des compagnons fidèles avec lesquels 
I ils avaient vécu dans le monde et dans le monastère ^ 
i ils quittent un supérieur vénérable qu'ils aimaient 
i comme leur père, une sainte maison qu'ils avaient 
choisie pour asile, une compagnie édifiante, objet de 
leurs plus chères affections; ils renoncent aux plus 
légitimes consolations du cœur ; et ils partent sans re- 
garder en arrière, sans savoir où ils vont, ce qu'ils 
deviendront, ni les souffrances qui les attendent! Ber- 
nard, toiyours plein de vigueur dans la voie aposto- 
lique, retrouve des forces et fortifie ses frères ; il mar- 
che en avant comme le bon pasteur ; il les guide, les 
inspire , les élève au-dessus des prévisions humaines, 
et les remplit d'espérance et de joie. Longtemps ils 

« Ami. Gist, I, D. 0, 7, p. 79. 
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en'eiit à travers un pays inculte et des forêts sauvages ; 
ils ne sentent ni les privations ni les fatigues : le voya- 
geur épuisé n'aspire pas avec plus d'empressement au 
gtte de l'hospitalité , que ces hommes de Dieu ne soupi- 
rent après leur désert. lis arrivent enfin dans une vallée 
marécageuse : c'est un ancien repaire de voleurs , et 
dans le pays on l'appelait la f^aVee d'absinthe ; mais 
le saint abbé lui donne le nom de Claire Falle'ej car 
désormais elle deviendra un des foyers les plus ardents 
de la lumière divine. 

Bernard (»t ses religieux ne trouvèrent aucune dîffl- 
ciilté à s'établir dans un lieu abandonné de tout le 
monde ; et loin de leur disputer une retraite qui jus- 
qu'alors n'avait inspiré que de l'effroi , les habitants des 
contrées voisines aidèrent à défricher le terrain, à bâtir 
de petites cellules j et ils se félicitaient de voir arriver 
des moines dont la vie mortifiée les touchait de corn- 
ponction. Dès qu'ils eurent achevé leur humble oratoire 
et que les constructions eurent pris quelque forme de 
monastère, le jeune abbé organisa avec une parfkite 
sagesse les emplois et les exercices religieux ; il confia 
la charge de prieur au moine Gauthier, auquel saint 
Etienne avait particulièrement assigné cette fonction 
importante ; il donna à son frère Gérard l'office de cel- 
lerier, et chargea André, son autre frère, du soin de la 
porte. Puis, ayant mis en pleine vigueur les règlements 
de Cîteaux , il partit accompagné d'un religieux , pour 
recevoir à Chàlons la bénédiction abbatiale. Voici en 
quels termes Guillaume de Saint-Thierry rapporte les 
détails de ce voyage : 

« Lorsqu'il fallut que Bernard reçût la consécration 
àe révèqiie dont il relevait, le siège de Langi*es se 



VIE MONASTIQUE. 437 

trouvait vacant ; et les frères délibérant entre eux où 
ils le mèneraient pour le faire ordonner, la grande 
réputation du fameux docteur Guillaume de Cham- 
peaux , évéque de Châlons , leur fit penser à ce prélat 
vénérable. Il alla donc à Châlons (sur Marne) avec le 
moine Elbold. Quand Bernard, alors âgé seulement de 
Tîngt'Cinq ans, entra dans la maison épiscopalc, le 
corps usé et la mort peinte sur le visage , tandis que le 
moine qui l'accompagnait était grand , robuste et d'une 
mine avantageuse, les uns riaient, les autres se mo- 
quaient; mais d'autres personnes, jugeant selon la vé- 
rité, furent touchées de respect. L'évéque, sans de- 
mander lequel des deux était l'abbé , jeta les yeux sur 
Bernard, et reçut le seniteur de Dieu comme étant lui- 
même serviteur de Dieu. Depuis ce jour et depuis cette 
heure, ils ne firent plus qu'une âme en Notre-Seîgneiu' ; 
et ils se visitèrent souvent dans une si grande fami- 
liarité, que Clairvaux devint la propre maison du saint 
évéque, et Châlons offrait une retraite hospitalière à 
ceux de Clairvaux. Le diocèse de Reims, erla Franc(î 
entière, fut excitée, par l'exemple de Guillaume de 
Champeaux, à révérer l'homme de Dieu; car tout le 
monde apprit d'un si pieux évéque à le respecter comme 
un ange descendu du ciel. On disait avec raison qu'il 
follait qu'un prélat d'une si grande autorité eût reconnu 
en Beniard beaucoup de grâces et de dons célestes, 
puisqu'il lui témoignait une si vive affection, quoique 
Bernard ne fût qu'un jeune moine inconnu qui s'abais- 
^it luinméme autant qu'il le pouvait par sa modestie 
et sa grande humilité '. » 



« GqUI., Ub. I, ca|K vu, p. lOM. 
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Cependant^ conuue il arrive d'ordiaaire parmi le» 
hommes, les habitants du pays, qui avaient d'abord- 
témoigné un grand zèle pour secourir ces pauvres reli- 
gieux, s'accoutumèrent bientôt aux exemples de sain- 
teté qui se multipliaient sous leurs yeux ; et se lassant 
de les assister à mesure qu'ils cessaient de les admirer, 
Clairvaux tomba peu à peu dans une extrême détresse. 
Les moines, occupés sans relâche aux constructions du 
monastère, étaient dans l'impossibilité de gagner leur 
pain par leurs travaux; et comme lem* établissement 
s'était fait après la saison des semailles, la terre ne leur 
donnait rien. Ce fut avec des peines incroyables qulls 
se procurèrent quelque peu d'orge et de millet, dont 
ils faisaient du pain , n'ayant pour se nourrir que des 
feuUles de hêtre cuites dans l'eau et du sel. L'hiver vint 
ajouter de nouvelles rigueurs à cette affreuse situation, 
et Qairvaux eut à subir des maux de tous genres. 

Un jour, raconte un pieux chroniqueur, le sel même 
vint à manquer. Bernard appelle l'un de ses frères , et 
lui dit : Guibert, mon fils, prends l'âne et va acheter du 
sel au marché. Le frère répliqua : Mon père, me doQ- 
nerez-vous de quoi payer ? — Ayez confiance , répondit 
l'homme de Dieu ; car pour de l'argent, je ne sais quand 
nous en aurons $ mais là-haut est Celui qui a ma bourse 
et mon trésor. — Guibert sourit, et regardant Bernard, 
il lui dit : Mon père , si je m'en vais les mains vides , je 
crains fort de revenir les mains vides. — Va toujours, 
reprit Bernard, et va avec confiance : je te le répète^ 
Celui qui possède nos trésors sera avec toi en chemin, 
et te fournira ce qui sera nécessaire. — Sur cela , le 
frère, ayant reçu la bénédiction du révérend abbé, sella 
son âne et se rendit au marché qui sç tenait près d-un 
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i\e\ nommé Bisnellus. Guibert, ajoute la naïve chro- 
îue, avait été incrédule plus qu'il ne fallait^ 'y 
anmoins le Dieu des consolations lui procura un se- 
urs inattendu ; car, non loin du bourg voisin , il ren- 
iilra un prêtre qui le salua et lui demanda d'où il 
nait. Guibert lui confia Tobjet de sa mission et la pé- 
urie de son couvent , ce qui toucha tellement le chari- 
Ue prêtre, qu'il lui fournit en abondance toutes sortes 
I vivres. L'heureux Guibert revint en hâte au mona&- 
re,.et se jetant aux pieds de Bernard, raconta ce qui 
i était arrivé en chemin. Alors le père lui adressa ces 
troles avec douceur : « Je te le dis, mon fils, il n'est 
m de plus nécessaire au chrétien que la confiance ; 
! la perds donc jamais, et tu t'en trouveras bien tous 
} jours de ta vie*. » 

Néanmoins ces secours et plusieurs autres ressources 
i leur avaient été présentées d'une manière non 
)ins merveilleuse, s'étaient épuisés; et Clairvaux re- 
nba dans toutes les horreurs d'une indigence com- 
pte. Les religieux, en proie à la faim , au froid et à 
i privations presque insupportables, s'abandonnèrent 
découragement et manifestèrent avec quelque véhé- 
née le désir de retourner à Citeaux. Bernard lui- 
nie était accablé d'une affliction si vive, à la vue des 
ifirances morales et physiques de ses enfants , qu'il 
oqua de force pour les soutenir j au point qu'il cessa 
me de leur rompre le pain de la parole -, et ainsi, 
Tannaliste de Citeaux, les religieux furent privés à 
bis du pain du corps, à cause ,de leur pauvreté ex- 



nus qoam oportet incredulus. 

Imh. Erem. Vita ft% lib. ii, n. 3, p. 1303. 
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tréinc, et du pain sacré de Tàme, à cause du sileix 
que gardait le saint abbé ^ 

Cet état de choses, qui avait commencé dès la fin'< 
Tannée 1115, se prolongea durant l'hiver de Tannée si 
vante , et Ton ne saurait dire ce que Bernard eut à son 
frir pendant ces seize ou dix-sept mois, pour empèch 
la dissolution de Claivaux et pour faire tourner à Tavaj 
tage des frères Tépreuve terrible qui, dans les desseii 
de Dieu , dut affermir à jamais leur vertu , leur coi 
fiance, leur foi, leur courage, leur abandon à la divic 
Providence. 

hommes généreux ! qui donc vous a conduits dai 
ces lieux arides pour endurer les nécessités les plu 
cruelles, sinon Celui qui est descendu sur la terre poi 
naître dans une crèche et mourir sur la croix? Qui 
pu mettre dans vos âmes la pensée de quitter vc 
ten-es , vos châteaux , vos amis , vos parents, et de von 
dépouiller de vous-mêmes , si ce n'est le Dieu d'amoi 
qui, par amour pour les hommes, s'est fait homme la 
môme et s'est livré à la mort pour racheter leur vie? 

Un jour Bernard , baigné de larmes, était prosten 
sur les marches de Tautol, avec ses frères, gémissai 
et implorant avec supplications la miséricorde du div 
Sauveur auquel ils s'étaient voués dans la simplici 
de leur cœur. 

Tout à coup ils sont frappés d'un bruit de vo 
étrange qui paraissait venir du ciel. Les frères étonn 
prêtent une oreille attentive, et entendent distincteme 
ces mots qui retentissent dans l'église : Bernard, lèv 
toi, ta prière est exaucée * î 

• njjt cic Cit., vol. m, Ur. ii, ch. 8. — • HUt. 4a Ctt.^ Uic clt», p. ». 



CHAPITRE II. 

Indippeiieils de Ciaimox. — Maladie de saint Benard. Narration de 

Guillaume de Saint-Thierry. 

Clairvaux , dans les temps de sa fondation , peut être 
eomparé au mystérieux grain dont parle TÉvangile. 
Rien y en effet, ne fut plus faible, plus humble, plus 
cbétîf , que cette semence céleste , lorsqu'elle fut jeté<' 
dans le champ de TÉglise. Elle végéta longtemps sans 
ïucun développement ; elle eut à lutter contre les 
onges et les tempêtes les plus violentes ; mais le prin- 
âpe de vie qu'elle contenait rendit l'œuvre de Dieu in- 
iestructible ; et après avoir été profondément abaissée, 
linmiliée, elle prit un soudain essor. 

Les souffrances longues et cruelles des religieux de 
Chînraux furent enfin divulguées , et elles excitèrent la 
compassion publique. On vint apporter de divers côtés 
des secours imprévus ; et Bernard eut bientôt à re- 
douter les dangers d'une trop grande abondance plus 
lue les maux de la disette. Dans le temps môme où les 
HHrines étaient encore stupéfaits de la voix surhumaine 
({ai avait retenti au lieu saint, il arriva au monastèn* 
deux hommes inconnus qui déposèrent des offrandes 
considérables. Plusieurs voitures chargées de provi- 
sions arrivèrent peu après de la ville de Châlons ; et la 
vallée de Clairvaux , an'osée des sueurs de ces pieux 
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cénobites et fécondée par leur travail , commença éga- 
lement à produire quelques ressources régulières et à 
subvenir aux nécessités les plus urgentes. 

Bernard, tranquille désormais sur le soin des choses 
temporelles , et voyant fleurir dans ses enfants la paix 
et les vertus divines , put s'absenter du monastère et 
se rendre aux invitations fréquentes de Tévéque de 
Ghàlons, qui le chargeait de prêcher dans les églises 
de son diocèse. Ces missions exerçaient une irrésistible 
influence ; les populations accouraient pour entendre 
l'homme de Dieu dont la parole puissante opérait des 
merveilles ; des ecclésiastiques , aussi bien que des 
laïques illustres , non contents de réformer leur vie^ 
s'attachèrent étroitement au jeune abbé et le suivirent à 
Clairvaux, pour embrasser la r^le monastique, ce CoQr 
i< bien de gens savants , écrit l'un des biographes de 
<c saint Bernard, combien d'orateurs, que de nobl^et 
« de grands selon le monde , que de philosophes <MKt 
« passé des écples et des académies du siècle à Clair- 
i< vaux , pour s'adonner à la contemplation et pratiquer 
i< la morale divine M » 

<( Comme il parlait et vivait plutôt par l'Esprit de 
Dieu que par l'esprit de l'homme, dit on autre écrivain 
du même temps, il rendait possibles beaucoup de choses 
qui ne semblaient guère plus faciles que de transporter 
des montagnes... La grâce se manifestait admirable- 
ment dans ses prédications , où il amollissait les cœurs 
les plus endurcis ; à peine s'en retournait-il une seule 
fois sans avoir remporté quelque fruit de ses discours. 
Ainsi , faiaant tous les jours de nouveaux progrès , tant 

' Vif, JBeto., Ut, II; anec Smaido, ahb. jBonp-VaJlis.'-^PiMflttio aoctoris. 
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Inefficace de ses iostractions que par l'e\einple de 
iiateté ; et les filets de la parole de Dieu étant jetés 
Dute occasion par ce serviteur fidèle qui ph>chait 
lom de Jésas-Christy il s'y vint prendre un si grand 
ibre de poissons spirituels et raisonnables, que cha- 
pèche semblait suffisante pour remplir la nacelle de 
rvaux. D'où il arriva au bout de quelque temps, 
le plus grand des miracles qu'il ait jamais faits de 
rie, que cet homme languissant et à demi mort, 
nei il ne restait plus, pour ainsi dire, que la voix, 
(Ut sa vallée tellement illustre, d'obscure qu'elle était 
sravant, qu'elle mérita d'être appelée, de nom et de 
i Claire-Fallée ; puisqu'en eflet elle répandait, 
ime du plus haut sommet des vertus chrétiennes, 
lumière divine et une clarté toute resplendissante 
la face de la terre ^ » 

^Sffmi les nouveaux disciples, il faut particulièrement 
larquer le savant Roger, qui devint dans la suite 
é de Trois-Fontaines ; Humbert, Rainaud, Pierre 
Toulouse , le bienheureux Odon , depuis sous-prieur 
Clairvanx, et plusieurs chanoines de Chàlons et 
ixerre. Le célèbre Etienne de Vitry vint aussi se 
{er sous la direction de saint Bernard, et entra au 
iciat, au grand étonnement de tout le monde ; mais 
it le seul de ces nouveaux moines qui ne persévéra 
it dans la voie de Dieu. 

a grande àme de Bernard semblait se dilater à me- 
\ que ses enfants augmentaient en nombre ; et, se 
mt tout à tous , il ne mit plus de bornes à sa soUici- 
ï, jusqu'à ce qu'enfin succombant aux fatigues, aux 
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veilles, aux travaux excessifs j il demeura sans 
(iii proie à de violentes douleurs. 

Depuis longtemps ses infii^mités s'étaient agg 
d'une manière alarmante ; et une fièvre lente et 
nuelle , jointe à sa rigoureuse abstinence , avai 
son coips. Mais, vers la fin de Tannée 1116 , la i 
se déclara avec des caractères si compliqués qu'< 
tendait plus que sa fin prochaine. 

A cette triste nouvelle, Tévêque de Chàlons, ( 
me, qui souhaitait ardemment la conservation ( 
abbé, accourut en toute hâte à Clairvaux. Il et 
suadé qu'un régime plus doux, accompagné de i 
de ménagements, serait capable de ranimer un 
si précieuse; et, dans cette conviction, il avait d 
à genoux au chapitre de Citeaux la permission 
riger la conduite de Bernard durant une année 
]^e chapitre, touché de la charité de Thumble 
plaça Tabbé de Clairvaux sous son obéissance ] 
lièi'e; et, en vertu de ce droit, Guillaume de 
peaux exigea qiie Bernard fut complètement de 
pendant une année, de tous les soins spirituels 
porels du monastère. Il lui fit construire une ha 
isolée hors de l'enclos du cloître, et confia le n 
un médecin dont les ordonnances durent être 
reusement exécutées. Malheureusement ce no 
indigne de la réputation dont il jouissait, n' 
science ni conscience ; et l'autorité pédante qu 
çait sur Bernard devint pour celui-<;i une occ 
peines plus vives que les souffrances physiqu 
i*ant dix ou douze mois que se prolongea cet 
d'exil, Bernard supporta sans murmurer, sans i 
dœ, le traitement brutal de cet empirique ; et c< 
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IKen, content de son abnégation, voulait prouver que 
c'est lui qui ôte et rend la santé, selon qu'il est oppor- 
tun, sans rintermédiaire des hommes , et souvçnt mal- 
gré les hommes, Bernard reprit peu à peu quelque 
force et entra bientôt dans une heureuse convalescence. 
Un de ses plus fidèles amis, celui que nous avons déjà 
cité plusieurs fois, l'abbé de Saint-Thierry, vint rendre 
visite à Bernard durant cette retraite, et passa plu- 
tirars jours auprès de lui, de manière à obseiTcr se^ 
nœurs privées et intimes ; il a retracé dans son jour- 
nal les impressions qu'il avait remportées de Clairvaux ; 
récit naïf et touchant , tellement propre à ('difier le 
lecteur, que nous en présenterons ici la traduction 
fidèle, ne l'abrégeant que très-peu, de crainte d'en af- 
foiblir l'intérêt'. 

« Ce fut en ce temps que je commençai d'aller à 
Clairvaux et de visiter le saint. Étant venu le voir 
avec un autre abbé , je le trouvai dans sa cellule 



* Le B. Goillaume, abbé de Saint-Thierry, était l'on des personnages les plas 

iMmits de ce grand siècle, comme on le voit par ses ouTrages recueillis dans 

lilIftltoUièque des Pères, et par l'estinie particulière que lui témoigne saint 

Bernard dans ses épitres. L*ouvrage qu'il adressa aux religieux de Mootdieu, 

>è8 traite des avantages de la solitude, renferme les plus sublimes principes 

kh vie ascétique. 11 fut si édifié de la sainteté de Tabbé de Clairvaux, que, de 

m YiTant même, il retraça les faits les plus remarquables de son histoire ;, 

Mais cet écrit, interrompu par la mort de Guillaume, n'a malheureusement 

fifwk seul lirre, et s'arrête avant l'époque ob saint Bernard entra dans la vie 

HrUipit, Plusieurs auteurs prétendent que Guillaume se démit de son abbaye 

pour embrasser la règle de CIteaux. Ce fait ne nous parait pas démontré ; car, 

4M tel ait été le désir de Guillaume, cela résulte sans doute de sa correspon* 

koee avec saint Bernard ; mais on voit dans les mêmes épîtres que ce dernier 

tm MMiJoors opposé au projet de Guillaume. — Voyez Bem., Epist 79, 85 et 

81 Idem. Bibl. Patr., tome XII ; et Apolog. de grat. et lib.'arb., in procemio. — 

Silnt Bernard dédia ce dernier écrit à Guillaume, comme un tcmoiguage de sa 

loidre lOlBCtioD et de sa confiance. 
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qui était semblable aux loges qu'on assigne ordinii- 
rement aux lépreux sur les grandes Toutes. H 
jouissait alors d'un parDait repos ^ étant dëGhaigé à 
toute fonction , par le commandement de FÉvéqie 
et des abbés ; vivant en Dieu , et comblé de joie 
comme s'il eût déjà goûté les délices du pandii 
Lorsque je mis le pied dans cette ehambre voyak, 
et que je considérai quel était ce logement et odi 
qui y logeait, j'en atteste Dieu , je fus saisi d'autant è 
respect que si je me fusse approché de l'autel msti 
Je me sentis pénétré d'une si vive suavité en entrât 
en rapport avec cet homme , et je conçus ui i 
ardent désir de demeurer avec lui , de partager n 
pauvreté et sa simplicité , que si l'on m'eût donné ie 
choix entre toutes sortes de conditions , je n'euie 
rien demandé avec plus d'insistance que de rester 
toujours avec l'homme de Dieu pour le servir. 

« Après que , de son côté , il nous ^^ut accueillis 
avec une gracieuse charité, nous lui demandâmes 
ce qu'il faisait et comment il vivait dans sa cellule. 
Il nous répondit avec ce sourire de bonté qui lai 
était habituel : Je suis bien, parfaitement bien id; 
car auparavant des hommes raisonnables m'obéis- 
saient, tandis que, par un juste jugement de Dieo, 
j'obéis maintement à un homme sans raison ; ce 
qu'il disait d'un médecin arrogant qui s'était vaBt^ 
de le guérir , et entre les mains duquel il avait ét^ 
mis par Tévéque , par les abbés et par ses frères. 
Nous mangeâmes avec lui , et nous pensâmes qu'<a 
dût traiter avec beaucoup de ménagement une santi 
dont le rétablissement était si nécessaire. Mais voyan 
que, par Tordre du médecin^ on lui présentait de 
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alinema dont une personne bien portante et afGstmëe 
foudlrait à peine manger, nous en fûmes indigné», 
et il nous fallut feire effort pour nous maintenir dans 
b règle dn silence-, et pour nous abstenir de traiter 
ce médecin de sacrilège et d'homicide. Quant à 
lHomme de Keu, il était indifférent à ces^ choses, 
m pouvant plus même- discerner physiquement la 
aifeur des aliments ; son estomac étant tout à foit 
glté et privé de sentiment.... 

« Tel est rétat où je trouvai ce digne serviteur de 
Jésas-Qirist , tel Ait son genre de vie dan» sa soll- 
tade; mais il n'était pas seul, parce que Dieu était 
irec Itii, et qu'il jouissait de la^ compagnie et de la 
consolation dés saints anges ; ce qui a- été^ constaté 
par des indiiees manifestes^'. Car une* nuit, priunt 
a?ec une ferveur es.traordinai)pe et répandant- soir âme 
devant Sien , î!^ entendilr une- harmonie de voin , et 
l'étant légèrement endormi , il' fÊit' réveHlé par m 
briiit qm était semblable à cdUi que ferait une 
grande •'troupe passant devant lui. Puis, les voik 
qiAl aFvait déjà entendues renouvetent leurs concerts, 
i sortit de sa ceMule et suivit cette troupe qui 
8%I)ngnait. lï j avait près de là un lieu plein d'épines 
et de ronces fort épaisses j*^ mai» maintenant W est 
tout diflërent de ce qu'il était alors*; là il aperçut 
deux chœurs disposés de côté et d'autre , qui altér- 
aient Teurs chants mélodieux et délectaient le 
«atfUL homme.*. U ne comprit bien, le mystère, de 

* Quotfuuiiftiili itoditib'tanoiisinttim tm 

*Br^i HBCiiui dcfecUdntar. -^ GttrivS} dmt son tetCfcMint ouviago sorte 
ntid^ovclnétteiiney émnnère mie ttnût ût drconilafices od àtB' âmes' pures 
entendirent les ravissantes harmonies d'mie musiq u e c él eslfc Slrinr Josqiii de 
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cette vision que plusieurs années après ; les bâti- 
ments du monastère ayant été transportés en un 
lieu plus spacieux, et la chapelle ayant été bâtie 
précisément à Tendroit où il avait entendu ces voix 
angéliques. 

« Je demeurai quelques jours avec ce grand saint, 
quoique je fusse indigne d'une telle faveur; et par- 
tout où je portais mes regards, j'étais saisi d'admi- 
ration, comme si je contemplais de nouveaux deux 
et une nouvelle terre, voyant des hommes de notre 
temps retracer la vie si parfaite de nos premiers 
pères, les solitaires d'Egypte. 

<( Dès que l'on descendait de la montagne et qu'on 
entrait à Clairvaux, on reconnaissait Dieu de toutes 
parts; et la vallée muette publiait, par la simplicité 
et l'humilité des bâtiments, l'humilité et la simpli- 
cité de ceux qui les habitaient. Enfin, en pénétrant 
dans ces lieux si remplis d'hommes, et où personne 
n'était oisif, tous travaillant et s'appliquant à quelque 
ouvrage, on trouvait au milieu du jour un silence 
pareil à celui du milieu de la nuit, interrompu 
seulement par les travaux manuels etc les voix qui 
chantaient les louanges de Dieu. L'harmonie de ce 
silence et l'ordre qu'il maintenait, offrait un spectacle 
tellement imposant, que les étrangers, même les 

Ciipertjno, entre autres, demeura trois Jours en extase après avoir été fiappé 
de sons mélodieux qui semblaient venir du ciel. U disait que la musique ter- 
restre était propre k élever l'âme, quand elle est religieuse, et qu*alon die 
pouvait la dilater Jusqu'i un certain point; mais qu'on ne saurait companr 
les sons matériels qui retentissent aux oreilles, aux sons de la musique divine 
qui émeuvent et ravissent les âmes. Rien ne peut exprimer, dit-il, la Joie dont 
les saints sont enivrés par ces sublimes concerts. (Vojr. Gcarres, ChristUehe 
Myitic, tone O, p. 91 et suiv.) 
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oiondainsy frappés de respect, n'osaient plus, je ne 
dis pas proférer une parole méchante ou oiseuse, 
mais s'arrêter à une pensée qui ne fut sérieuse et 
digne de cette sainte retraite. 

« Le désert où demeuraient les serviteurs de Dieu 
est environné d'une forêt sombre et épaisse, resserré 
entre deux montagnes voisines qui le pressent étroi- 
tement; de manière à lui donner en quelque sorte 
l'apparence d'une grotte profonde.... Et bien qu'ils 
ftissent en grand nombre, ils ne laissaient pas que 
d'être tous solitaires...; car, tandis qu'un seul 
homme, quand il vit dans le trouble et le dérègle- 
ment, contient en lui-même une troupe bruyante; 
ici, au contraire, par l'unité et le calme de l'esprit, 
tous ensemble vivent dans la solitude. 

« Telle était cette illustre école de sagesse chré- 
tienne, sous la conduite de l'abbé Bernard! Telle 
était la ferveur et la sainte discipline de sa trèi- 
elaire et trèê-ehère vallée^ -y le serviteur de Dieu 
ayant bien réglé toutes choses et voué au Seigneur 
nn tabernacle mystérieux, selon le modèle qui lui avait 
été montré %ur la montagne, lorsqu'il était seul avec 
Dieu dans le désert de Citeaux , comme Moïse dans 
la nuée.... 

« Et plut au ciel que , s'accoutumant à êti*e 
honmie avec les hommes , il se fût montré aussi 
doux, aussi discret, aussi soigneux envers lui-même 
qu'il l'était envers les autres! Mais dès qu'il se vit 
affiranchi de l'obéissance promise à l'évêque de Chàlons 
pendant une année; comme un arc détendu retourne 

* la cjus elarissima et carissima ?allc 
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à son pnsmier état ^ comansr mn torrent dégagé ifmm 
digae reprend son cam% en reddnManl d'impé- 
tuosité, ainsi Thomme de Dîev revim M^ec vm 
nouvelle ardeur à ses jEflktigoes 1 1 à ses anstévitÀ, 
afin de se venger en quelque sorC«r d& aan repos 
forcé et pour se dédŒnmager de rinterrupticai ée mb 
austère pénitence ^ ». 

Ce ftit au commencement de l'année lif8 que 
Bernard rentra dans ses fonctions abbaiiaiM' et 
combla les vœux de ses frères^ Sa santé n'était 
point rétablie 9 et son corps, loin d'avoir reoenvfé 
des forces pendant sa longue réclusion , sanMait 
plus exténué!^ plus déebavné: qufauparawnst. SMi 
son esprit, libéré' en* qwelque sorte éss llena 
tériels, se déphrjrah mee d'autant pltt9 dr 
sauce : on ne concevait point que^ d^me fonne si 
frêle il pût sortir une voix si retentissanne^, 
merveilleuse activité. A peine se retrouva-tHll 
sa charge ,^ que la claire^allée s'anima d'une nou- 
velle vie; la parde et les exemples du saint abbé 
conmraniquèrent aux religieux un zèle ardenc^ de 
sanctification et de perfection spirituelle. « il feut 
« nécessairement ou monter ou descendre , leur d^ 
«sait-il, sur le chemin des vertus. Si l'on' vent 
« s'arrêter,, on. tombe. Celui-là n^st pas boa, qui ne 
<( veut pas devenir meilleur \ et dès qu'on cesse é^ 
« croître en vertu , on cesse d'être vertueux *• » 
De nouveaux disciples, la plupart de noble extrac*- 
tion , venaient , presque chaque jour, se joindre aux 
ancieiK ; des hommes qui avaient rempli dans te 

' Guill., lib. I, cap. Tii et tiii. — ' £pist. 9L 
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monde das vOle» considérable», soit dans renseigne^ 
HMm, soit âRR& les armées, cbàngcsient , à Clair- 
onne, leors Mens périsssMes conive le trésor des 
soaflrance» éfangéliques ; et en nrfme temps que 
te nombK' dl9S religieux augmentait d'une muiière 
prodigieuM', Ieiu*s yertus, leur sainteté, leur vie 
angéHque , offraient de jour en jour ua spectacle 
phîs admirable. 

Nous mettrons ici sous les yeux de nos lecteurs 
(joeiques passages d'une lettre qui complétera la 
descriptioft de Glainraux , et fera apprécier la sainte 
CBBwe que Bernard fonda dans le désert, dette- lettre 
ramfepiaBlemeKt belle, conserrée dans le» annsdes 
de Cftea«x * , a été écrite par le moine Pierre de 
Boyi', qui, après avoir renoncé aux grandeurs du 
Bonde, goûlaîl, sens la- directif» de saint Bernard, 
fes plus pures jouissances de la piéié.- 

« Quoique la maison de Clairvaux soit située dans 
^ ime vaUée , elle a toutefois ses fondement» sur les 
^montagnes saintes. C'est là que Dieu se rend 
<c admirable et opère des choses exti*aordiaaires^ à la 
^gloire de son nom; c'est là que les insensé» re- 
« couvrent la sagesse ; c'est là que l'homme intérieur 
«se renouvelle en même temps que l'homme exté- 
« rieur se détruit ; là les superbes deviennent hum- 
«Mes, les riches se rendent pauvres; les ignorants 
«acquièrent la science, et les ténèbres du péché se 
« dissipent sous l'action de la lumière. Là il n'y a 
a qu'un cœur et qu'une àme parmi la multitude 
« d'hommes qui se sont réunis de tant de pays 

* • BOilioth. Patr. Gst., tom. h 
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(( différents. Ils y goûtent sans cesse une joie spiri- 
(( tuelle , dans l'espérance de l'éternelle béatitude 
i( dont ils goûtent déjà les prémices en cette vie. On 
(( peut apercevoir y à leur vigilance dans la prière , i 
« leur recueillement et à l'humble attitude de leur 
<i corps y quelle est leur ferveur et la pureté d'àme 
« avec laquelle ils parlent à Dieu y et quelle est 
«l'union intime qu'ils contractent avec lui. Les 
(( longues pauses qu'ils font dans l'office y au milieo 
i( de la nuit; la manière dont ils récitent les Psaumes 
« et méditent les Livres sacrés ; le profond silice 
« dans lequel ils se tiennent pour écouter Dieu qui 
« les instruit au fond du coeur : tout cela témoigne 
« assez quelle douceur ils ressentent. Mais qui ne 
(( les admirerait quand ils s'exercent aux travaux des 
«mains! Car, lorsque toute la communauté se rend 
« au travail ou en revient , ils marchent avec simpl^- 
« cité les uns après les autres , ainsi qu'une armée 
« rangée en bataille , couverts des armes de Thumi- 
« lité ; ils sont serrés les uns contre les autres par 
(a les liens de la paix et de la charité fratémelie , 
« qui est la joie des anges aussi bien que la terlreur 
« des démons.... 

(c L'Esprit-Saint les soutient tellement dans leurs 
« travaux par l'onction de sa grâce, qu'encore qu'ils 
« aient beaucoup de peines et de fatigues, ils les sup- 
« portent avec tant de patience qu'ils ne semblent en 
« éprouver aucune .... 

« Il y en a parmi eux qui autrefois tenaient dans le 
« siècle, un rang fort distingue et qui étaient envi- 
« ronnés d'éclat par rcminence de leur savoir, lesquels 
<ir maintensint s'abaissent et s'humilient d'autant plus 
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«profondément qu'ils étaient naguère plus élevés. 

« Lorsque je les vois dans les champs^ la bêche à la 

« main^ maniant la fourche et le râteau, ou bien dans 

«c la forêt portant la cognée ; lorsqu'alors je pense à 

« ce qull furent, et à ce qu'ils sont présentement, ils 

«me paraîtraient, si j'en jugeais par les yeux de la 

« chair, des fous et des insensés, privés de la langue 

« et de la parole, et rien autre chose que l'opprobre 

«des hommes et la raillerie des peuples. Mais lorsque 

«je les considère des yeux de la foi, je les regarde 

« comme des hommes dont la vie est cachée avec Dieu 

« en JésusnChrist, et qui ne vivent que pour le ciel. 

« C'est parmi eux que je remarque un Godefroy de 

« Péronne , un Guillaume de Saint-Omer , et tant 

c d'antres grands hommes que j'ai autrefois connus 

« dans le monde, et qui aujourd'hui ne laissent plus 

« apercevoir la moindre trace de leur ancien état; car 

« au lieu qu'autrefois ils portaient la tête haute, quoi- 

« qu'ils ne fussent alors que des sépulcres pleins d'os- 

« sements de morts, ils sont à présent des vases sacrés 

« qui renferment le trésor de l'humilité et de toutes 

« les vertus chrétiennes *. » 



* Cette relation édifiante nous rappelle les impressions que nous avons éprou- 
Técf noDS-mémc dans ane maison de saint Bernard, au monastère des trap- 
piRes du mont des Olives, en Alsace, ob nous eûmes le bonheur de faire une 
niraite. La vie angélique des disciples de saint Bernard paraîtrait presque fa- 
Meuse k notre siècle, si de nos Jours encore on n'en pouvait constater Texacte 
vérité; et cette vérité nous porte à rendre témoignage de ce que nous avons 
▼a, connu, admiré. Nous y Joignons Texpression de notre gratitude, de notre 
profonde vénération pour le révérend Abbé et les dignes religieux de ce monas* 
tère qui nous ont accueilli avec tant de bonté et nous ont donné tant de sujets 
^^flcation, que Jamais nous n'en perdrons ni le fruit ni le souvenir. 

Parmi les diverses réformes de Clteaux qui se sont ramifiées à travers les 
Actes, celle de la Trappe est sans contredit la plus identique à l'esprit primitif 
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Telle était la sptenâeup ^ monattère" dfe* (S^SrfSûXy 
de» raimée fim 

Vers la M é» cette même' année, Beraanl eut liai 
doBce consolation de revoir son vieux père^ qni, par 
un mourement de la grâce, vitat se jôinAre à ses fils 
et partager leur destinée». TéceHn prit l'habit reli- 
gieux; et, sans vouloir se- distinguer en aucune ma- 
nière dus autres^ moines> il pratiqua bnmbtement les 
exercices- dé Tordre, et termina peu de temps après 
sa noble carrièc# par la mort bienbeureuse* du juste. 

Mai» cette joie que le Seigneur vensûl d'aeeontar 
à Bernard et à ses heureux frères^ ftit srâvie d*im 
événement qui navra son âme d^une pnofonde afflic* 
tion , et lui* fournit Toccasion d'épanofaer daiu^ mie 
mémorable éplire le» torrent» de lar pin» vive el de la 
plus suave charité. Nous en présenterons le récit 
dans le chapitre suivant 

de Tordre de Ssiat-Banotu Elle a en pour insUtnteur le célèlure abbé de htmcé, 
mort en odeui' de sainteté Tan 1700. C'est un spectacle touchant, et qui com- 
munique les plus TiYes émotions h tous les visiteurs, que cette assemblée de 
moines Ténérables, soit quitta travaillent silencieusement dans les duunpei aolt 
qu'immobiles comme des statues dans les stalles de lenr humble égUee, ile ami» 
pirent une grave psalmodie* Voilà des écoles oh il serait bon d'apprendre k 
devenir chrétien 1 



CHAPITRE ITL 

irtiin'ëe'l<toL -p- Lettre ie laint Benard. «— Preiniefg HonMlifes 4e ia 
•k Ghinux. — Chiptre géiéraiie rDrlre it Cfteanx. 



Le jeune "Robert*, cousin de Bernard, avait été 
consacré à Dieu dès sa naissance'; et ses parents Ta- 
Taient destiné et promis à l'abbaye de Cluny. Mais 
s*ëtant attaché à saint Bernard, et ayant en quelque 
sorte identifié son âme avec la sienne, il le suivit à 
Ctteaux, quoiqu'il n'eût pas encore atteint la qua- 
torzième année de son âge. Ne pouvant vivrç séparé 
de lui, il obtint la faveur de demeurer dans le mo- 
nastère, sans prendre l'habit et sans même être admis 
au nombre des novices, à cause de sa trop grandie 
jeunesse. Ce fût deux ans plus tard, lors de la fon- 
dation de Clairvaux, qu'à force de prières et dlns- 
tances *, Robert , à peine âgé de seize ans, prononça 
ses vœux solennels. Ce moine adolescent, modèle de 
pureté et de candeur, fleurissait comme le lis dans la 
▼allée des bénédictions; et les plus anciens religieux 
le comparaient à cet enflsmt évangélique que le 
Sdgnenr ^plaça au milieu des apôtres comme un type 



*■ n était fils dHine dame de grande qualité, nommée Diane, soeur de la 
Bl Elisabeth. (Voyn. Ann. Cist., lib. I, cap. n, passim.) 

' QoMisti, petisti, pulsasti ; sed pro toi adbvc twerimdiiWi te Ueet ln?ito, 
dlliins es per Uenniiim. (Ann. apnd MabilU, lib. LXXn, n. 98.) 
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de la perfection chrétienne. Aussi était-il pour saint 
Bernard 9 et pour tout le monastère, un objet de pré- 
dilection et de tendre sollicitude. 

Cependant le choix que Robert avait fait de l'ordre 
de Citeaux offensait depuis longtemps les religieux 
de Cluny, qui croyaient avoir des droits sur cet en- 
fant. De plus, Robert était riche, et son héritage 
excitait la convoitise de ces moines dégénérés. Ils 
cherchèrent donc Toccasion de le gagner ; et, pour 
mieux réussir, ils surprirent la confiance du Saint- 
Siège, et obtinrent un décret qui permit à Robert de 
passer de Clairvaux à Cluny. Abusant de ce titre, et 
profitant de Tabsence de Bernard, les émissaires de 
Tabbé Pons de Cluny se rendirent auprès du jeune 
moine, lui persuadèrent que son père spirituel le tyran- 
nisait par des excès d'austérité, et enfin ils réussirent 
à remmener avec eux, à Tinsu de Tabbé de Clairvaux. 

Qu'on juge de la douleur de Bernard! Qu'on se 
figure les angoisses de son cœur paternel et mater- 
nel, quand, à son retour au monastère, il chercha 
l'enfant de son cœur, l'enfant qu'on lui avait enlevé! 
Une mère seule est capable de comprendre de sem- 
blables déchirements. 

Bernard demeura longtemps muet, se reprochant 
d'avoir découragé peut-être cette àme qui aurait eu 
besoin de plus, de modération et d'indulgence. 

Il ne s'adressa qu'à Dieu seul pendant près d'une 
année, et lui redemandait sans cesse, par ses gémis- 
sements et ses larmes, son enfant bien-aimé, le fils 
qu'il avait engendré à Jésus-Christ! Enfin, sortant 
un jour dans les champs avec le moine Godefroy, il 
ne put contenir la surabondance de charité qui de- 
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rdait de son sein, comme une ean profonde. Il dit 
moine d'écrire; il lui dicte cette admirable lettre, 
nsion chaleurense d'une âme brûlante, et qui est 
gardée, à juste titre, comme un chef-d'œuvre de 
idresse et d'éloquence *. Nous en traduisons ici 
i principaux passages : 

« J'ai assez attendu, mon cher fils Robert, ot 
peut-être ai-je attendu trop longtemps que Dieu 
daignât toucher ton cœur et le mien, en t'inspirant 
le regret de ta faute et me donnant la consolation 
de ton repentir. Mais puisque mon attente est 
vaine, je ne puis plus cacher ma tristesse ni retenir 
ma douleur. C'est pourquoi, tout méprisé que je 
suis, je viens rappeler celui qui me méprise, et 
je demande grâce à celui qui devrait me de- 
mander grâce le premier. Une affliction extrême 
ne délibère point, ne rougit point, ne raisonne 
point, ne ci*aint point de s'avilir; elle ne suit ni 
conseil, ni règle, ni ordre, ni mesure: toutes les 
hcultés de l'esprit ne sont occupées que des 
moyens d'adoucir le mal qu'on endure et de recou- 
vrer le bien qu'on désire pour être heureux. Tu me 
iiras que tu ne m'as point méprisé, que tu n'as 
3frensé personne! Je le veux bien, je l'accorde. 
Mon dessein n'est pas de contester, mais de finir 
X)utes contestations. Oui, on doit rejeter les torts 



La tradition rapporte que, durant que le saint dicta la lettre en plein air, 
Nnba une pluie battante, sans que Bernard voulût discontinuer, et sans 
I le papier en fût mouillé. Cette circonstance, Jointe au caractère sublime de 
lettre elle-même, fut regardée comme miraculeuse ; et, dans la suite, on 
stniisit un oratoire au lien même ob il était assis lorsqu'il dieu Fépltre. 
y. Bist. de Cit., yoI. III, cb. vin, p. 1S8.) 
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sur celui qui persécute, et non pas sur celvi ipii 
fuit la persécution. J'oublie le passé; j^. ne nappieUe. 
point le motif et les circonstances^ da qq qui s'Mt: 
fait ; je n'examine pas qui de nous daux a siqet dft 
se plaindra ; j'en veux effacer jusqii!au souvenir^ Je 
ne parle que de ce qui m'aiQige. umqueioant^ b^-<^ 
heureux que je suis de ne plus te voir, d'être prijré 
de toi, de vivre s^ans toi! toi pour qui la ifWfi 
me serait une vie, et sans lequel, la vie ni'est we, 
mortel Je ue demande pas pourquoi tu es parti; je 
demande seulemeni; pourquoi tu n'es pas revenu. 
Reviens, je te prie, et tout, sera eu paix; reviens», 
et je serai heureux, et je chantei^ai avec aUégresça : 
// éiait mort, et il est ressuscite; il était perdu, 
et il est retrouvé ^ ! Je veui^ que ta soilie soit de 
ma faute ; oui, j'étais trop rigide, trop sévère ; je 
nie ménageais pas assez un jeune honuoe tendre 
et délicat. Je pourrais peut-être alléguer pour ma 
justification que je devais user de fermeté pour 
réprimer les saillies d'une jeunesse bouiUante, 
pour former à la vertu un adolescent novice, et 
l'habituer à la discipline, suivant ces avis de l'É- 
criture : Châtiez votre fils, et vous sauverez son 
àme^. Le Seigneur corrige celui qu'il aime, 
et châtie celui qu^il reçoit au nombre de sfis. 
enfants*. Les châtiments éHun ami sont plus 



*■ Me miserum qaod te careo, qnod te non video, quod sine te tIto, pro quo 
mori, mihi Tivere est ; sine quo Tivere, mori. 
■ Biortuus fuerat, et revixit ; perierat, et inventas est. (Lac, XV, 52.) 

* Si percusseris eom virga, non morietur. (Pror., 2S, 15.) 

* Qoem enim diligpit Dominas castigat ; flagellât aptem oainem filiuni qja^sn 
rec/pit (Héb,, 112, O.) 
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^^aimiaifiàÊ ifue hs imiierê' ttun ïennenU^, Mais 
ttawMT c (One Son, je conseas à piasser fpoor cou- 
« piMe !*• iHiMi fils ! iX)Bsidàre la voie par laquelle 
«4*e86a(ye lAe te rappeler ! Ce Ji'est 'pes en t'inspirant 
«:k loraîote d'«n eaclare, maïs ^ramoiiir d'un fils qui 
«!ie j«lte «vec tcoitfance dans les bras de son père ; 
viflt an Jieii tfemptoyer la terreur et les menaces, 
«je ne me sers que de caresses et de prières pour 
«gagner 'ton ftme et guérir ma douleur. D'autres 
«ifRBul»ètre temeraiCHit des moyens plus sévères: ils 
« croiraient devoir t'efErayer par limage de ton péché, 
«par la crainte des jugements d'un Dieu vengeur. 
« Ils te reprocheraient sons doute l'horrîMe apostasie 
« qui t'a fait préférer un habit fin, une table dé- 
« licate, une maison opulente, aux vêtements gros- 
« siers que tu portais, aux simples légumes que tu 
«mangeais, à la pauvreté que tu avais embrassée. 
« Mais sachant que tu es plus accessible à l'amour 
{( qu'à la crainte, je n'ai pas cru opportun de presser 
«oslui qui s'avance de lui-même, d'épouvanter celui 
« qui tremble d^à, de confondre celui qui est déjà 
«confondu... Au reste, s'il est inoui qu'un jeune 
«religieux plein de retenue et de modestie ait osé 
«violer ses vœux et quitter le lieu de sa profession, 
« contre la volonté de ses frères et le consentement 
« de ses supérieurs, combien est-il plus étrange que 
« David ait succombé malgré sa sainteté, Salomon 
«malgré sa sagesse, Samson malgré sa force! Est-il 
« surprenant que celui qui- eut le secret de cor- 



* Ifeiiora sont Tulnera diligentis, quam fraudulenta oscnla odientis. (ProT., 

xxvn,(L) 
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« rompre nos premiers parents an sein du paradis, 
« ait séduit un jeune homme au milieu d'un sombre 
<( désert? Encore n'a-t-il pas été séduit par la beauté, 
« comme les vieillards de Babylone ; suborné par 
« ravarice, comme Giezi ; aveuglé par l'ambition, 
« comme Julien Tapostat. Il n'est tombé que pour 
« s*étre abandonné à la lueur éblouissante d'une 
a fausse vertu, et par les conseils de quelques 
<( hommes d'autorité. Hélas! un loup déguisé s'u- 
i( troduit auprès d'une brebis qui ne le ftait pas, 
a faute de le connaître! Eh quoi, lui dit-il, Dieu se 
« plaît-il dans nos souffrances? l'Écriture commande- 
« t-elle d'abréger nos jours? Observances ridicules 
« de bêcher la terre, de couper du bois, de porter 
« du fumier î D'ailleurs, pourquoi Dieu crée-t-il les 
i( viandes, s'il défend d'en user ? Pourquoi nous 
« donne-t-il un coi^ps, s'il n'est pas , permis de le 
<( nourrir? Quel est Thomme sensé qui haïsse sa 
<f propre chair? Tels furent les discours spécieux 
« qui frappèrent un jeune moine trop crédule. Égaré 
« par le séducteur, il se laisse mener à Gluny. Là 
« on lui coupe les cheveux, on le rase, on le lave, 
« on lui ôte ses habits grossiers et usés ; on lui en 
« donne d'autres de grand prix, et on le reçoit sans 
« délai, sans épreuves, au nombre des religieux; 
« on le place m^me au-dessus des autres, on lui 
« donne la préséance sur plusieurs vieillards : toute 
« la communauté Tapplaudit, le flatte, le félicite, et 
« triomphe comme d'une victoire dont elle possède 
« le butin. doux Jésus ! que n'a-t-on pas fait 
« pour perdre une pauvre âme ? Et comment n'eût- 
<(^ elle pas été amollie par tant de séductions, exal- 
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<( lée par tant de prévenances ! Pouvait-elle alors 

« rentrer en elle-même , écouter la conscience , 

«connaître la vérité, demeurer dans Thumilité?... 

« Pauvre insensé ! qui donc fa ensorcelé jusqu'à 

«te rendre sonrd à mes paroles? Pourquoi fin^ 

«qaiéter des promesses qu'a faites autrefois ton 

«père% dont tu n'es point responsable; et oublier 

«les vœux prononcés par toi-même, et dont tu 

«rendras compte à Dieu? En vain on te flatterait 

« d'être absous par la dispense de Rome : tu es lié 

«par la parole de Dieu même. Quicovque, dit-il, 

^met la tnain à la charrue et regarde ensuite 

^derrière soi, fi est point propre au royaume de 

^Dieu... Que si tu n'es sorti d'ici que pour mener 

« une vie plus parfaite, plus austère, demeure en 

«assurance, et dis avec l'apôtre que tu oublies ce 

« qui est derrière toi pour avancer vers le but de 

« la félicité à laquelle Dieu nous destine. Mais si 

((cela n'est pas, rougis et tremble; car n'est-ce pas 

« regarder en arrière, n'est-ce pas être prévaricateur 

« et apostat (souffre que je tranche le mot), que 

« de dévier de ton ancienne règle de conduite soit 

tt par la table et les habits, soit par une manière 

«de vivre oisive, dissipée, vagabonde et licencieuse? 

« Je ne prétends pas t'intimider, mais je te parle 

« comme à un fils toigours bien-aimé; car, aurais-tu 

<c plusieurs maîtres , tu n'as pourtant pas d'autre 

c( père que moi. Oui , qu'il me soit permis de le 

* La promesse simple des parents n'engageait pas i'enfani ; il fallait, selon la 
règle de Saint-Benoît, qu*ils en fissent Foblation solennelle dans les formes 
prescrites, et alors on le Tevêuit de l'babit monastique. (Voy. Rcgul. S. Bened., 
oap. ux.) 



462 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

<i dire : c'est moi qui t*ai enfanté à la religion par 
(( mes leçons et mon exemple j c'est moi qui t'ai 
a nourri de lait, prêt à te donner une nourriture 
« plus forte , si tu avais eu plus de force. Mais 
(( bêlas ! tu t'es sevré toi-même avant le temps ; et 
(( maintenant j'appréhende que tout ce que j'ai 
i( gagné par ma patience, fécondé par la parole, 
c( soutenu par la prière, ne se perde et ne se dissipe! 
« Et à quoi suis-je réduit? Je déplore moins l'ina- 
« tilité de mes peines que le malheur d'un f^s qui 
<c se perd ; je me plains de ce qu'un étranger me 
« dérobe la gloire de t'avoir formé sans qu'il ne 
« lui en coûte aucune douleur ; malheureux comme 
« cette femme dont l'enfant fut enlevé pendant s(mi 
(c sommeil et mis par sa compagne à la place du sien 
(( qu'elle avait étouffé ! Tel est l'outrage qu'on m'a 
(( fait en t'arrachant de mon sein ; telle est la perte 
<c que je pleure -, tel est le bien que je demande. 
« £t pourrais-je oublier mes propres entrailles? 
(c Pourrais-je ne pas sentir les déchirements les 
(c plus cruels , lorsqu'on me sépare de la moitié de 
u moi-même?.. Allons! soldat de Jésus-Christ, lève- 
« toi , secoue ta poussière , retourne au combat , et 
(( fais oublier , par un redoublement de courage , 
(( la honte de ta défaite î II y a beaucoup de com- 
te battants qui persévèrent jusqu'à la victoire ; mais 
<c il en est peu qui, après avoir lâché le pied, re- 
<( tournent dans la mêlée. Puis donc que la rareté 
« donne du prix à toutes choses, quelle joie serait- 
« ce pour moi de te voir d'autant plus brave qu'il 
«en est peu qui en soient capables! Après cela, si 
<^ tu manques de courage, d'où vient que tu crains 
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« ii o« rien n'est à craîndrey et que tu ne crains pas 

«là eà il lEaiidrait craindre tout? £spères-tu par la 

«foîfie échapper à Tennemi? Déjà ta maison est 

« inTestie ; l'ennemi s'est saisi des dehors $ il monte 

« à l'assaut, il pénètre jusqu'à toi, et tu dors ! Et 

«ta te crois plus en assurance tout seul qu'au 

« milieu de ta compagnie ; sans armes, que revêtu 

«de ton armure? Réveille-toi, hàte-toi, rejoins ceux 

«que tu as quittés, et tu seras invincible... C'est 

« Jésus-Christ qui combat à notre tête ; c'est lui qui 

«nous crie:: Ayez confiance, j'ai vaincu le monde! 

a Et si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? 

«Oh! l'heureuse guerre qu'on fait pour Jésus, avec 

« Jésus ! OLà, ni les blessures, m les défaites, ni la 

« monpij rien enfin, hors une fuite honteuse , ne 

« peut nous ravir la victoire ! On la perd en fuyant , 

« on se la perd pokit en mourant. Heureux celui 

« qui succombe les armes à la main ; il ne meurt 

« que poiu* être couronné ! Malheureux celui qui 

« abandonne par sa fuite et la victoire et la cou-^ 

« nmne ! Daigne le Seigneur, ô mon enfant chéri, 

« te préserver de œ désastre et ouvrir ton co^ir à 

«ma parole! S'il <en était autrement, hélas! cette 

« lettre ne ferait cpi'ajouter à ta faute et à ta ftmeste 

« condamnation M » 

Ces exhortations vives et incisives ne produisirent 



* s. Bern*, Ep. I, ap. Maibfl. ~ Halgré retendue de cette lettre, nous aurions 
iBibaité, poqrVédiflcatkm des lecietrs^ la transcrire en entier ; mais il fan» 
ibiitdes Tolomes pour exhumer les trésors enfouis dans les œuvres de saint 
^ard et des autres Pères de l'Eglise. Ce serait un beau travail que de rc- 
otettre eo vogue ces vieux livres qu'on ne lit plus : nous croyons qu'ils rem- 
NarrrriMif aftntagemement ceux qu'on lit. 



464 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

point immédiatement leur effet. Elles ne parvinrent 
peut-être pas directement à Robert. Quoi qu'il eu 
soit, saint Bernard les écrivit vers la fin de Tannée 
1118 , et ce ne fut qu'en 1122 qu'il eut la conso- 
lation de voir revenir ce pauvre enfant prodigue, 
que Pierre le Vénérable, successeur de Pons, laissa - 
retourner à Clairvaux dès la première année de s<w ^ 
administration. Nous apprenons par une de ses 
lettres que non-seulement il lui tardait d'accomplir 
cet acte de justice, mais que de plus, l'estime psu^ 
ticulière qu'il professait pour saint Bernard le portait 
à lui envoyer encore plusieurs autres religieux de 
Cluny qui désiraient embrasser une vie plus par- 
faite ^ Après son retour, Robert vécut *soixante-cinq 
ans dans une régularité édifiante, selon le témoi- 
gnage de Jean l'Ermite, auteur contemporain; et, 
dans la suite, il fut choisi pour gouverner l'abbaye 
de Maison-Dieu, au diocèse de Besançon >. 

Depuis longtemps la vallée de Clairvaux n'était 
plus assez vaste pour contenir les fervents disciples 
qui se pressaient chaque jour en plus grand nombre 
autour de l'àme sainte et paternelle de Bernard. Il 
devenait nécessaire de creuser des canaux à cette 
source trop pleine , afin d'arroser les terres de 
l'Église et de propager au loin ses vertus. 

Dés l'année 1118, Clairvaux donna naissance à 
deux maisons qui reproduisirent merveilleusement 
l'esprit et l'image de la maison-mère. La première 
fut établie , sur la demande de Guillaume de 
Champeaux, dans le diocèse de Chàlons, et reçut le 

* Pctr, Cluniac, lib. VI, ep. 85. — > Joan. Eremit, ViU S. Bero., Ub. I, n, 9* 
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nom de Trois-Fontaines. Saint Bernard y envoya, 
selon la coutume de Tordre, douze frères, et leur 
donna pour abbé l'illustre Roger, celui-là même qnll 
avait converti à Chàlons lors de son premier voyage , 
et qui était généralement estimé comme un homme 
de science et de haute piété. La seconde maison 
traversa toutes les phases de la fondation de Clair- 
vaux. Bernard envoya le nombre ordinaire de moines 
chercher dans le diocèse d'Âutun quelque lieu propre 
i leur établissement. Ils s'arrêtèrent à Fontenay et y 
bAtirent, avec le secours des habitants, un sanctuaire 
à la gloire de Jésus crucifié. Le moine que Tabbé de 
Clairvaux mit à la tête de cette colonie fut Godefroy, 
l'un de ses premiers compagnons. Ce parfait imita- 
teur d'un si parfait modèle, dit la chronique, établit 
à Fontenay une vie tellement conforme à celle de 
Clairvaux, qu'on n'y pouvait remarquer aucune dif" 
férence. Le monastère de Fontenay, aussi bien que 
Qairvaux, mérita ce mot d'un grand Pape*: C'est 
la merveille du monde. 

Guillaume de Champeaux avait puissamment se- 
condé Bernard dans toutes ses œuvres -, il avait lui- 
même érigé près de Paris la célèbre abbaye des 
chanoines réguliers de Saint -Victor, où il enseigna 
longtemps avec éclat les sciences sacrées. Mais, à la 
fin de cette même année 1118, le prélat, rassasié de 
jours et de mérites, acheva heureusement sa course, 
et entra dans la joie du Seigneur. 

Au commencement de l'année suivante , le saint 
abbé de Citeaux, Etienne, convoqua dans son mo- 

* InnoceiU IIL 
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nastèpe tous les abbës ée l'ordre , AloN ^m «odM 
de douze. Cetle aasemblée, qu'on déugwe dans m 
toire ecclésiastique sous le mm ûe premier cbaiiilii 
général de Ctteaux , donna une ferme définiliif e ;m 
constitutions , et régla , dans <la grande eharU à 
charité j les usages des monastères de la ilittiai 
de Ctteaux, afin de les transmettre pnn et intigm 
à la postérité ^ 

L'institution de ces chapitres, destinés k entl^ 
tenir l'union et les liens de la fraternité entre iki 
diverses maisons d'une même congrégation , paret i 
belle que les plus anciens ordres religieœL fiiriti- 
rent dans la suite, et acqnireift par là une imnuBM 
autorité. On vit des évéqnes, des rois, des enp^ 
reurs et même des Souverains «^iPontifes réclame 
leur assistance H, se mettre sous la pretectioii A 
ces hommes vénérables qu'on appelait Jes bsmte 
colonnes de l'Ëglise ^. 

Bernard n'avait à cette époque ^e 'vingt4niit i 
vingt-neuf ans; il était le plus jeune des lèbé 
cisterciens; mais sa sagesse lui tenait iieu de chevea: 
blancs; et sa parole prépondérante avait briUé ë!-v» 
si vive lumière dans l'assemblée des vieillards, ffn 
désormais on l'ëcoutait , on le consuhaU, on le véa^ 
rait comme l'oracle de Cîteaux. 

* Ce recueil Tolumineax et plein de détails intéressants porte le titre deliii 
des U8. Nous en avons trouvé un exemplaire au couvent des trappistes (FO 
lemberg. 

* JLes cliartreuK tinrent leur premier cbapitre^ à l'instar de Ctteiiix, r«rli5 
sous le huitième prieur de la grande chartreuse. Cluny imita cet nsaie < 
12S2 et 1290, selon la teneur des bulles de Grégoire IX et de Nicolas IV. ■ St 
tulmus ut générale capiiulum apud Chmiacuin celebretur ad instar Ci^te 
ciencis ordinis, etc., etc. » 
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Après donc qu*il fut de retour daus son monastère , 
il s'appliqua avec un nouveau zèle à ravaucement 
de ses frères en perfectionnant tous les moyens de 
sanctification. Ce n'était pas assez pour lui d'assurer 
la prospérité de son ordre; il conçut le dessein de 
tra?ailler à la renaissance de l'ancien esprit mo* 
nastique dans toute l'Église, et de rétablir partout la 
pureté des siècles primitifs. Renouveler le monde 
par la piété chrétienne, et, pour cela, former des 
lipivune^ cap$d)les de servir d'instruments à l'Esprit 
saiat : telle était sa prasée^ tel était le grand objet 
de ses. vœux et de ses labeurs. 

M^ tant d'efforts sans aucun repos ébranlèrent 
d^nechef sa s^té si fragile. On l'obligea de se sépa- 
rer une secondQ fois de sa chère cominunauté, et de 
suspendre, pour un temps, son ministère abbatial. 
Cette séparation fut pour lui un sacrifice douloureux ; 
il voyait s^s desseins , ses travaux , ses entreprises 
3ttbitew0nt arrêtés pajr une longue maladie ; et laisser 
là tant 4*^^^^^^^^ commencées poui* demeurer dans 
l'iuaclioi^ , c'était ppur lui un incousoluble tourment. 
Toutefois la maladie même . entra dans le conseil de la 
Providence et concourut à préparer un nouvel ordre 
de choses : du fond de la cellule où le saint moine 
gisait sm* un triste grabat , on allait voir se déployer 
^n centre d'activité dont la sphère, de jour en jour 
plus vaste, dut s'étendre graduellemout, aussi loia 
<lue l'Église , jusqu'aux dernières extrémitjés du monde» 



^Q^ 



CHAPITRE IV. 



RouTflle maladie de saint Bernard. — Vision. — Fruits de sa rolraice. 



Le8 maladies sont pour les âmes vulgaires des cau- 
ses d'affaissement qui relâchent les ressorts de la vie 
spirituelle. Pour les âmes fortes , au contraire , ce sont 
des exercices de courage et de patience au n;ioyen 
desquels le chrétien se surmonte lui-même, s'élève 
au-Klessus des exigences de la nature, et imite la 
douceur de Celui qui a souffert pour' nous, afin de 
nouê laisser un exemple \ 

Saint Bernard, contraint par ses cruelles infirmités 
de s'isoler encore une fois de ses firères et de s'abstenir 
de toute activité extérieure, entra, pour ainsi dire, 
dans l'esprit de cette situation forcée, et en pratiqua 
les devoirs avec une vertu mâle et magnanime. 

Se croyant inutile à tout, et comme frappé de 
stérilité, il renonça plus que jamais à lui-même, 
porta sa croix et se prépara tranquillement à la 
mort, dont la pensée animait son espérance et le 
remplissait de joie. C'est pourquoi il offhtit son corps, 
selon la recommandation de l'apôtre, comme une 
hostie vivante, sainte et agréable à Dieu ^.' Mais 
plus la mort travaillait cet homme extraordinaire ol 

' J Petr.f 2,21. — ' Boni. xii. 
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le dépouillait de sa propre vie, plus Tesprit de Dieu 
redoublait et multipliait les forces surhumaines de 
^n âme. 

Un jour cependant ses maux devinrent excessifs; 
et, ne pouvant plus y résister, il appela deux frères 
et les pria d'aller à l'église pour demander à Dieu 
quelque soulagement. Les frères, émus de compas- 
sion, se prosternèrent devant l'autel et prièrent avec 
nne grande effusion de larmes. Pendant ce temps, 
Bernard eut une vision qui le ravit hors de lui- 
inéme : la Vierge Marie , accompagnée de saint 
Laurent et de saint Benoit, sous l'invocation desquels 
il avait consacré les deux autels latéraux de son 
église, apparurent au malade. « La sérénité de leur 
visage, dit Guillaume de Saint-Thierry, était comme^ 
une expression de la souveraine paix qui les inonde 
au ciel. Us se manifestèrent d'une manière si distincte 
au serviteur de Dieu, que, dès leur entrée dans sa 
(^dinle, il les reconnut parfaitement. La Trè&-Sainte 
i^ierge, ainsi que les deux saints, touchèrent le 
>Uilade; et, par l'effet de ce saint attouchement, il 
e trouva subitement délivré de son mal ; et la 
dlive, qui jusqu'alors n'avait cessé de couler de sa 
Ottche comme un ruisseau intarissable, tarit à l'in-^ 
tant même ^ » 

Bernard avait eu précédemment un songe qui déjà 
ni avait ôté la perspective d'une mort prochaine. Il 
'était vu transporté sur les bords de la mer, atten- 
lant un vaisseau pour s'embarquer; mais le vaisseau, 
|ui approchait sans cesse, fiaisait d'inutiles efforts 

* Vit. s. Beni., U^ up, m, a. M. 
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pour aborder aa rnage; il s'ëloifna enfin arant qoe 
le malade eût pn y entrer. Ce songe, confirmé por 
une vision meneilleuse , sembla annoncer que le 
temps de quitter ce monde n'était pas encore vena. 
Néanmoins la faiblesse de sa constitution et son 
épuisement extrême ne permirent point de longtemps 
à saint Bernard de reprendre la houlette et Tadmir^ 
nîstration du monastère. Il dut demeurer renfermé 
dans sa cellule , où la méditation des saintes Écritures 
et Toraison contnittelle le remplirent de plus en plus 
de lumière et de splendeur. 

Ce fut à cette époque qu'il composa son Traité 
sur les différents degréê de l'humilité ei de 
Torgueil ' ; ouvrage qui devint pour kd une occa- 
sion de peines et d'amertumes. 

Dans cette première de ses productions, saint 
Bernard ramenait la science dans une voie depuis 
longtemps obscurcie, en la rattachant aux bases de 
la vie intérieure, et en la fondant sur l'expériencse 
ascétique, justifiée et confirmée par la parole divine. 

L'bmnilité est son point de départ : elle est, selon 
lui, la conditi(m pour acquérir la science de la 
vérité. Mais elle-même présuppose la connaissaaoe 
de la vérité^ car elle se forme de trois manières : 
par la connaissance de soi-même , par la connaissance 
du prochain, et par la connaissance de la Vérité 
absolue , qui est Dieu. Ceci posé ', il montre les 
rappoils et les degrés réciproques de la science 
avec les degrés correspondants de l'humilité; d'où il 
déduit, avec une puissante force de logique, Ua 

' Tvact, de gradibus hamiliutis «t sui^rbUa. 



dôme ûegrés d'bnBilité ée la ràgle de Saint-Benatt , 
qa'fl met en regard avec antant de degrés d'orgueil. 
Cet ouvrage , entrepris pour rinstruction des moines, 
fut immédiatement suivi d^on autre qui n'est qu'un 
recneil de quatre homélies , vulgairement connues 
sous le nom de super nUuuÊ est. Bernard les 
jntitiila : Louangeê de Marie K L'humilité et la 
grandeur y la pnissance et la miséricorde, les {Mivi- 
léges et les magnificences de eeUe qui est devenue 
la Mère du Saint dee sainte et du Roi des raie : 
c'était là un inépuisable sujet de méditations et de 
suaves consolations pour saint Bernard. Son opuscule, 
fNToduction d'un cœur aimant et tendre, ne put être 
goûté que des hommes de cœur. Aussi les savants 
qui se livraient exclusivement à rétude de la dialec- 
tique l'accablèrent de censures. Nous lisons dans 
rHistdre de Citeaux le récit des attaipies violentes 
qui le poursuivirent jusque dans sa retrait^. « Comme 
ff on trouve toujours de par le monde , dit l'historien Ç 
u des gens qui n'ont nulle autre affaire plus agréable 
« que de mordre sur les œuvres d'autrui et de s'en 
«rendre les rigoureux censeurs, il y eut des person- 
« nés qui condamnèrent ce traité ( de Gradibus 
« humilitatii)... Mais ce n'était pas seulement une 
«critique de la part des curieux; les docteurs eux- 
« mêmes y trouvèrent à redire ^. » 

En efiet, parmi ces docteurs on distinguait le savant 
Hugues de Saint-Victor, justement célèbre par son éru- 
dition et sa profonde piété. Mais celui-ci , à la diffé- 
rence des détracteurs obscurs , s'adressa directement à 



Dt lâmÊÊÈm Maris, — * Htot. Ae Oc, vol. m, i^ lSi-9. 
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Bernard , et lui demanda des explications sur certaine 
passages diflSciles à comprendre. Il fiit aussi le seul 
auquel le saint répondit ; car jusqu'alors il s*était ren- 
fermé .dans un silence humble et invincible. Dans sa 
lettre à Hugues, il mit le sceau de l'humilité sur 
l'ouvrage même qui traitait de cette vertu, en ré- 
tractant un passage où il avait cité le sens des pa- 
roles de l'Écriture en place du texte sacré. Il déclare 
de plus qu'en parlant des anges il s'était servi de 
termes qu'il n'avait pas trouvés dans les Pères. « Ce- 
« pendant, ajoute-t-il, bien que les explications qu'on 
« donne aux textes sacrés ne soient point tirées des 
« Pères , elles ne laissent pas d'être licites , pourvu 
« qu'elles ne soient pas contraires aux sentiments. des 
« Pères et aux règles de la foi*. » 

Non-seulement le saint ne répondait point aux at- 
taques dirigées contre lui, mais il demandait grâce 
pour cei^x qui s'étaient compromis eux-mêmes par 
leurs injustes récriminations. Il écrivit à ce sujet au 
pieux Herbert, abbé du chapitre de Saint-Étienne , à 
Dijon' : « Si le frère Jean, votre religieux, s'est avisé 
« de parler de moi et d'écrire contre moi d'une ma- 
« nière inconvenante et peu charitable , il s'est fait 
<c plus de mal qu'il ne m'en a fait ; car en écrivant 
« de la sorte, il a plus contribué à faire connaître 
« la légèreté de son jugement qu'à me faire passer 
<c pour un esprit léger. Au reste , s'il a cherché à me 



* Epist. 77. In subscrip. ad Homil. tupet missus est. Voir aussi llist de Cit., 
f ol. m, p. 182. 

' EpisL 233. — Ce chapitre était composé de chanoines réguliers de l'ordre de 

Saint-Augostin. Noos n'avons trouvé aucune trace des écrits publiés en cette 

oceaaioa eontn saint Bernard t les m»i^axA ont diapara, la défeme est restée. 
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tf nuire y je ne chercherai pas à lui rendre le mal pour 
« le mal. C'est pourquoi , considérant ici mes propres 
« devoirs plutôt que la faute qu'il a commise , je vous 
« prie et vous conjure humblement de pardonner à ce 
« jeune homme qui, en cette occasion, a suivi Tim- 
« pulsion d'un vain sentiment de zèle , et non pas la 
<c mouvement d'une mauvaise volonté. Or, en lui par- 
4c donnant , recommandez-lui de ne plus écrire ni dis- 
« puter sur des choses qui semblent au-dessus des 
« lumières de son intelligence : car il est évident que 
« dans son petit ouvrage il aurait fallu un jugement 
« plus sain et une main plus exercée. » 

Malgré ces discussions , et peut-être même à cause 
de ces discussions , par lesquelles les ennemis de saint 
Bernard cherchaient à le déconsidérer aux yeux de 
l'Église , son nom acquit une plus grande célébrité ; 
ses ouvrages se répandirent au loin et obtinrent bien- 
tôt l'assentiment universel. Beaucoup de monde voulut 
connaître l'homme dont les écrits onctueux et lucides 
avaient excité des clameurs si injustes; et de là le 
grand nombre de visites qui, à dater de cette épo- 
que , se succédèrent à Clairvaux. On ne se lassait point 
d'admirer l'humble moine qui, si jeune encore, avait 
peuplé le désert d'une troupe nombreuse d'anges plu- 
tôt que d'hommes, et qui, du fond de sa retraite, 
projetait sur l'Église une si douce lumière. On le re- 
gardait dès lors comme un saint ; on le citait comme le 
modèle de l'ordre monacal , comme la gloire du sacer- 
doce , comme le marteau des hérétiques ^ Toujours 
malade et hors d'état de monter en chaire, il vivait 
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séquestré dans la même oelkilc que Tévéque de Chà- 
lons hd ayait fak construire autrefois; et là, profon- 
dément occupé des vérités éternelles, il était pour- 
tant accessible à tout le monde , et accueillait sans 
distinction , avec mie cordialité sereine et affectueuse, 
tous ceux qui accouraient pour le voir et le ccmsulter 
sur toute espèce d'affaires. Il ne se passait presque 
pas de jour qu'il ne reçût des hôtes nouveaux ou des 
lettres qui demandaient de longues réponses. Souvent 
il gémissait en secret de cette multiplicité de soins 
qui ne lui laissaient plus de repos ^ ; mais il se rap- 
pelait aussi que l'amour divin ne pouvait ni ne de- 
vait rester oisif; et que , saciifier son repos à la paix 
du prochain, c'était encore servir Dioi et suivre l'exem- 
ple de Jésus-Christ : « La diarité, qui est la règle de 
« Dieu, dîsait-U , doit être préférée à la régie de 
« Saint-Benoit^. » 

Cette charité sincère , jointe à une complète almë- 
gation de lui-même et à une rare capacité pour dé- 
nouer les affaires les plus compliquées, lui attîraut 
une foule de perscmnages considérables qui le pre- 
naient pour aii>itre de leurs différends. Les ecclésias- 
tiques et les laïques venaient également le ccmscdier; 
bientôt les princes et les prélats , les rois eux-mêmes 
recoururent aux orades de l'homme de Dieu, dont 
la renommée commençait à poindre comme Taurore 
quand elle éclate au matin. Tout ce qui était juste , 
utile , légitime , avait accès auprès de lui , 



*' GoDTenerat enim multitudo magna fere ex omni natione qa« sob ccelo 
eraf. Me oportet omnibus respondere, etc. (S. Bern., Ep. ad. Petr. Clan., 589. 
— VJd, Gttitt, de Tb., p. ilM, 1102.) — * De Praoep., cap. !▼• 
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n tète j pnmxiiiait Hn déyouement sans bornes ; et , 
h <iu'il 9réî9it charge d'une cause , de quelque peu 
ffliporcanoe qu'elle fut, il la prenait à cœur et la 
ovsniyait avec une infatigable actÎTité. C'était surtout 
Bvers les pécheurs qu'il exerçait son ardente sollicî- 
ade. Il les pressait , comme saint Paul y à temps et à 
OBtrHiemps, par les exhortations les plus ingénieuses 
le la charité , par les plus vives représentations de la 
rérité. Mais aussi , quand il se trouvait aux prises 
ivec raii>itraire , ou qu'il soutenait les droits de l'in- 
nooence et de la justice , il devenait inflexible comme 
m roc , et sa volonté demeurait ferme comme une co- 
kmne inébranlable. Il l'avoue luinnéme dans une de 
ses lettres : « La voie de la tendresse , dit-il , est celle 
irqui n'est habituelle;... mais lorsque les hommes 
X abusent de la douceur et que l'huile des remontrances 
< charitables se répand inutilement sur eux , il font se 
X servir de remèdes plus vigoureux et employer la 
K force du vin;... que, si les adversaires de la vérité 
K et de la justice ont le front dur, il faut l'avoir plus 
Kdur qu'eux, parce qu'il n'y a rien de dur qui ne le 
K cède à ce qui est plus dur ; et que Dieu lui-même , 
K imrlant au prophète Ézéchiel, lui promet qu'il lui don- 
K nera un front plus dur que celui de ses ennemis ^.. » 

La fermeté du serviteur de Dieu , inséparable d'ail- 
leurs de la charité évangélique , produisit dès ce temps 
de ncnibreux résultats. Nous n'en citerons ici que deux 
exanples tirés de ses lettres : 

Le comte de Champagne, Thibauld, prince juste 
et vertueux , avait , par suite de faux rapports , or- 

' ^isL 252. - Viû. et/am serin, in Cant. Wi \ el Ae Cmiî^^..>»û» \n ,«£ç. V 
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donne la confiscation des terres de l'un de ses vas- 
saux; et, sans vouloir entendre de justification, il le 
bannit et le réduisit à une telle misère que sa femme 
et SCS enfants durent mendier leur pain. Ce malheu- 
reux, nomme Humbert, avait vainement épuisé toutes 
les tentatives pour apaiser le prince ; il vint enfin i 
Clairvaux, et supplia le saint abbé de s'intéresser à soo 
sort. Bernard, touché de compassion, pria d'abord deux 
prélats d'écrire en son nom au comte de Champagne 
en faveur de Humbcrt ; mais comme leur lettre n'obtint 
point de succès, il écrivit lui-même en ces termes : 

« Je suis sensible à l'intérêt que vous avez pris à ma 
« maladie , parce que l'amour que vous avez pour Dieu 
« vous Fa inspiré. Cependant j'ai lieu d'être surpris de : 
« ce que , aimant Dieu et m'aimant pour Dieu , vous j 
« me refusiez une grâce que Dieu m'avait inspiré de j 
« solliciter.... 

« Certes, si je vous avais demandé de l'or, ou de 
« l'argent, ou quelque autre faveur de ce genre, vous 
« ne m'auriez point refusé , puisque tant de fois vous 
« m'en avez prodigué. Pourquoi donc me jugez-vous 
« indigne d'une grâce que je sollicite moins dans mon 
« intérêt que dans le vôtre?... Ignorez-vous cette me- 
« nacè que Dieu vous fait : Le temps viendra où je 
« jugerai les justices ? A plus forte raison les injnsr 
« tices. Ne craignez-vous pas ce qui est écrit : Vouis 
« seriez mesuré à la mesure dont vous aurez mesuré 
« les autres ? Doutez-vous qu'il ne soit plus facile à 
« Dieu de dépouiller un prince qu'il n'est facile à un 
« prince de dépouiller son sujet * ?... » 

' s. Bem,, Ep, 27. 
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Cette lettre 9 dont nous ne citons qu'un fragment, 
produisit un effet immédiat. Le comte de Champagne 
Biamina l'affaire de son vassal, et rendit une ordon- 
nance qui le rétablit dans ses droits. Mais plusieurs 
conseillers du prince, intéressés à maintenir la pre- 
mière sentence , suscitèrent des entraves à la réhabili- 
tation de Humbert. Alors saint Bernard lui écrivit de 
lonveau : «... Quel est le conseiller infidèle qui a es- 
«sayé d'ébranler, par ses lâches conseils, l'invincible 
«fermeté de votre àme? Quel qu'il soit, c'est un faux 
« ami , un traître , un dangereux courtisan qui sacrifie 
«votre gloire à sa passion... Je vous conjure, par la 
« miséricorde de Dieu , d'empêcher que l'impie ne se 
« prévale de l'affliction du pauvre , et veuillez ordon- 
« ner qu'on restitue sans retard à la femme et aux 
« enfants du malheureux Humbert les biens qu'ils ont 
«droit d'hériter ^.. » 

L'affaire était à peine terminée , que l'abbé de Clair- 
vaux, dans une autre circonstance, fit encore une 
Ibis entendre la vérité au comte de Champagne. Le 
prince avait rendu des ordonnances très-sévères pour 
réprimer les abus des duels judiciaires ; et les or- 
donnances , encore imbues des préjugés du moyen 
ige, frappaient surtout les victimes de ces intolé- 
rables combats. C'est de quoi saint Bernard se plaint 
an comte Thibauld : « Il y a quelque temps déjà que , 
« dans un duel qui eut lieu en présence du prévôt de 
xBar, celui qui succomba fut condamné, par votre 
« sentence , à perdre les yeux. Mais , comme s'il n'était 
K pas assez à plaindre et de sa défaite et de la perte de 

• Bp. M. 
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« sa Tue , TOB officiers «e sent eneore emparés ée ses 
« terres. Il est de votre justice et de TOtre dunilé de |' 
« lui laisser de quoi entretenir nne ne triste et hn- r 
tt guifisante : la fiiute dn père ne doit point retoniber | 
<c sur les en&ntSy ni les frustrer de leur légitime pa^ 1 
« moine ^ » ^ 

Ce langage plein de francltise et la sainte hanfiene 
avec laquelle il élevait sa voix eu ftiveur des opprimés 
était d'ailleurs accompagné dHme douceur si pro- 
fcmde , d'un si parfisit désintéressement , que sa p«t»te 
semblait promulguer la volonté du Très-flaut. Le jeune 
abbé avait conservé, de s(m éducation première , unej 
noblesse exquise de ton et de bonnes msmières , et ime^^ 
délicatesse d'expressions qui , s'ajoutant aux dons de ^ 
l'esprit, captivaient spontanément les âmes. Chacinf 
de ses regards, chacun de ses mouvements p^Mmdaît| 
autour de sa personne la grâce , la bienveillance , la P 
vie céleste , et chacune de ses pai*oles portait un fruit r 
« Il avait toujours , dit un ancien écrivain , des conso- £ 
lations pour les affligés, des secours pour les pauvres, ji 
des conseils pour les esprits inquiets, des ressources* 
pour les nécessités pressantes, un baume pour les )■ 
plaies spirituelles et pour toutes les maladies*. » |i 

Tant de vertus et de qualités précieuses, consacrées r 
k IMen et au service de l'Église , ne purent demeurer i 
cachées : elles s'épanouirent plus vivem^it de jour en 
jour ; et , à l'époque où nous arrivons , on voit appa- 
raître le nom de saint Bernard comme un astre bien- 
foisant à l^orizon de son siècle. Sa correspondance 
constate les relations qui se formaient entre lui et 

' Èp. 59. — * Gaodf., IIW^. 
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Qîpaçx. pepsonnsiges de son temps , non-seule- 
p France, mats en Italie , en Allemagne, en 
l et jusqu'en Asie. Le monastère de GlainFaux 
venu la terre sainte où la curiosité aussi bien 
liété attkaient une foule d'étrangers illustres : 
it contempler au sein de la France les an- 
merveilles du désert. Outre ce spectacle d'é- 
n y en parlait aussi de plusieurs miracles opé- 
le serviteur àe Dieu. Il était notoire qu'on 
es environs de Clairvaux lui avait été présenté 
A état de soufiârance extrême : son bras était 
S, sa main desséchée. Bernard pria, fit le signe 
"oix sur l'enfant , et le rendit à sa mère parfoi- 
rétablie Une guériscm non moins extraordi- 
il celle du riche Humbert , celui qui plus tard 
digieux et devint le premier abbé du menas- 
;ny , au diocèse de Reims. Cet homme , auquel 
l portait une affection particulière, était si 
d'épilepsie, qu'il en tombait jusqu'à sept fois 
r. Le saint pria pour celui qu'il aimait. Dès 
lent Humbert fut guéri et n'éprouva plus une 
ttaque de ce mal jusqu'à la fin de sa vie^. On 
e encore que, se trouvant à Foigny , an diocèse 
n , le jour où l'on célébrait la dédicace de la 
e église du monastère qu'il avait fondé', cette 
était remplie d'une si incroyable quantité de 
!S, que leur agitation et leur bourdonnement 
rent les offices; et, comme on ne savait aucun 



de S. Th., cap. ix, p. 1097. 

nuscript, éd. Horst — Voir tnssi Guill. de S, Th., cap. ix, p. 1097. 

^e Senno de Humberto in Op. S. Bern. — * En l*i|Uiée M2I. 
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moyen de s'en délivrer , Bernard s'écria : Exeammu- 
nieo eaêl Le lendemain on le>8 trouva mortes; et 
leur multitude était si grande qu'elles noircissaient le 
pavé ; il fallut des pelles pour les jeter hors de l'é- 
glise. A quoi un chroniqueur ajoute que « ce miracle 
devint si célèbre que la malédiction des tnouekei 
de Foigny passa en proverbe parmi les peuples d'a- 
lentour, attendu que de toutes parts on était vean 
assister à la solennité de la dédicace^ » 

Un jour, plusieurs chevaliers, se rendant à un 
tournoi, prirent le chemin de Clairvaux et deman- 
dèrent un gîte au monastère. C'était vers la fin du 
carême ; et le saint abbé , tout en offrant à ses hâtes 
les devoirs de l'hospitalité, ne leur cacha point la 
peine vive qu'il ressentait en voyant de jeunes chré- 
tiens animés de dispositions si frivoles à l'époque la 
plus sérieuse de Tannée, alors que l'Église gémit dans 
les veilles et la pénitence. « Je vous demande une 
« trêve, leur dit-il, jusqu'après la sainte quarantaine. » 
Mais les chevaliers, impatients de paraître au tournoi, 
ne se sentirent pas le courage de renoncer à ces plai- 
sirs mondains. « En ce cas, leur dit saint Bernard, 
je demanderai cette grâce à Dieu, et j'ai la ferme 
confiance que je l'obtiendrai. » Puis il leur fit servir 
à boire, bénit la coupe et leur dit : « Buvez à la 
santé de vos âmes! » Us burent, et bientôt après 
se mirent en route. Mais à peine eurent-ils fait quel- 
que chemin, que leur conscience se troubla, et ils se 
communiquèrent les uns aux autres les émotions qulls 
éprouvaient et les étranges anxiétés de leur esprit. 
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Ce qalls avaient vu à Clairvaux , ce qu'ils avaient en- 
tendu, absorbait toutes leurs pensées ; des larmes de 
regret et d'attendrissement coulaient de leurs yeux, 
quand ils comparaient la vanité de leur existence avec 
la vie grave et digne des vrais chrétiens. Tous , d'un 
commun accord y retournent sur leurs pas ; et , enflam- 
més d'un saint désir, ils se dépouillent de leurs ar- 
mures y déposent leurs riches vêtements et se proster- 
nent aux pieds de Bernard pour se consacrer à Dieu. 
« Ils vouèrent le reste de leurs jours aux exercices de la 
guerre pacifique des soldats de Jésus-Christ; quelques- 
«ns d'entre eux , ajoute le biographe , combattent en- 
core aujourd'hui pour le service du divin Maître ; plu- 
sieurs autres régnent déjà avec Jésus-Christ au ciel, 
ayant été affranchis des liens de leurs corps mortels'. » 

' Cuill., XI, D. 55, p. 1099. 
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CHAPITRE V. 

TraYaax de saint Bernard. — Ses relalioDs avec les Cbartrem. — K^ 
' à Grenoble et à Paris. — Inlnence salutaire des Ordres monasluiies. 

Doux et humble, à l'exemple du divin Maître ; calme, 
simple, patient, au milieu des respects qui Tenviroa- 
naient et des affaires multipliées qui absorbaient sa 
yîe, Bernard, à mesure qu'il vit grandir sa sphère d'ac- 
tivité, se concentrait davantage dans son for intérieur, 
et entretenait avec plus de vigilance la communication 
incessante et vivante de son âme avec Dieu. L'amour, 
comme un feu dévorant et lumineux, éloignait de lui 
les périls d'une popularité toujours croissante, en même 
temps qu'il donnait à sa parole une force et une clarté 
onctueuse. Ses disciples, comme de féconds oliviers, 
peuplaient la vallée de Clain^aux et produisaient leurs 
fruits dans la paix. Bientôt, malgré les agrandissements 
successifs des bâtiments , le monastère ne suffit plus à 
la multitude des nouveaux moines, dont le nombre 
s'éleva jusqu'à sept cents ^ Il fallut même que les plus 
anciens se tinssent hors de l'église ; les novices seuls y 
trouvaient place pendant les offices. Une si prodigieuse 
bénédiction dut nécessairement porter au loin la se- 
mence des vertus. De tous côtés d'ailleurs on deman- 
dait des religieux formés à l'école de saint Bernard ; 

* Gaadf,, m S, Bem., lib. T, n. 20 
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-et les fixpvinmsv^timaient henrenaes quand ^les ob- 
Miaiuut quelqae&tnis de ces hcHsmes riches en Dieu et 
"draés de t^ette gr&ce attractive qui fait descendre les 
"^s du ciel et les rëpand avec abondance sur la terre. 
9^ Paris, Gh&lons, Mayence, Liège, plusieurs villes en 
9hiidre, en *Allemapie,'en Italie, dans la Guienne, 
TXMsédaient des maisons issues de Clairvaux ; et dès 
rtnnëe il 22 , saint Bernard parcourut ces différentes 
oefltrées pour y fonder des colonies et les lier entre 
tAcK par les liens sacrés de la fraternité chrétienne. 
iki ne peut lire sans émotion les sages avis qu'il don- 
nait aux abbés des nouveaux monastères , et les ins- 
inictions tendres et touchantes qu'il ne cessait de 
*Bdipe aux supérieurs : « Que ceux qui prétendent 
«inspirer de la crainte plutôt que de veiller avec 
«amour sur leurs subordonnés, prêtent l'oreille aux 
« paroles du Psalmiste : Instruisez-voui, juges de la 
« terre * î Apprenez que vous devez être les mères et 
«Bon les maîtres de ceux que vous dirigez. Étudiez- 
«vous à vous rendre plus aimables que redoutables; 
« et si quelquefois il est nécessaire de punir, que votre 
« sévérité soit paternelle , et non cruelle et tyrannique. 
«Montrez-vous mères en caressant, pères en corri- 
« géant; renoncez à la dureté, différez les châtiments, 
« ouvrez votre sein maternel ; que ce sein soit rempli 
'( de lait et non d'humeurs. Pourquoi appesantir votre 
« joug sur ceux dont vous devez au contraire alléger 
« le fardeau? Pourquoi le petit enfant mordu d'mi sér- 
ie p«at*appr^enderait-il le médecin, au lieu de recou- 
« rir à lui avec une confiance toute filiale ? Mes frères, 

• Ps. II. 
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« dit rapôtre, #i quelqu'un se trouve impliqué dans 
« quelque péché, voue autres, qui êtes êpirituele, 
<c ayez ioin de le relever dans un esprit de doih 
<c ceur, chacun de vous faisant réflexion sur soi- 
« même et craignant d'être tenté comme lui* Et de 
« plus, syoute uii prophète : Si l'impie meurt dans son 
« iniquité, par votre faute, vous serez responsable 
« de son âme, et je vous redemanderai son sang ^ » 

Son active sollicitude , loin d'affaiblir sa santé, sem- 
blait au contraire le remplir de forces toigours nou- 
velles. Il était devenu le centre et Tàme de Tordre de 
Ctteaux; et, pour nous sei*vir des expressions de l'un 
de ses contemporains, de même que les fleuves retour- 
nent à la mer d'où ils sont sortis, ainsi tout ce qui 
arrivait d'heureux ou de malheureux à ses enfants lui 
revenait incessanmient , soit par les lettres qu'il en 
recevait, soit par les avis qu'il s'empressait de leur 
transmettre. 

Mais outre ces travaux, outre ces voyages et la vaste 
correspondance qu'il entretenait avec les maisons de 
son ordre, avec les prélats qui réclamaient ses conseils, 
avec les savants qui lui soumettaient leurs doutes, avec 
une foule de personnes qui lui ouvraient leur con- 
science , il trouvait encore moyen d'écrire longuement 
à ses amis , et do leur envoyer des traités qu'il compo- 
sait pour nourrir leur piété. 

C'est dans ces écrits, fruits spontanés des inspira- 
tions de son cœur, qu'il faut surtout étudier l'esprit 
intérieur de saint Bernard. Nous citerons ici la célèbre 
lettre qu'il adressa, en 1122, aux religieux de la grande 

' CanL cant, serin. 23. — Ad Gai., cap. vi. — Ezcch., cap. m. 
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Chaitreusey près de Grenoble ; on y adoiirera sa douce 
sérénité au milieu des occupations les plus assujettis- 
santes, et la hauteur sublime à laquelle il s'élève sur 
les ailes de la contemplation. L'étendue de cette lettre 
nous force de l'abréger. 

« Frère Bernard de Clairvaux souhaite le salut éter- 
« nel à ses très-vénérables pères et très-chers amis , 
« Guignes , prieur de la Chartreuse , et les saints reli- 
«gieux de sa communauté. 

« Votre lettre m'a procuré d'autant plus de joie que 

« je souhaitais depuis longtemps recevoir de vos nou- 

< velies. A mesure que je la lisais, j'ai senti dans mon 

« âme un feu qui s'allumait, et qui m'a paru un rayon 

« de ce divin feu que le Seigneur a apporté sur la ' 

« terre. Oh î qu'elle doit être chaude cette charité qui 

« consume vos cœurs, puisque les étincelles qui en 

« jaillissent sont si ardentes ! Soyez bénis du Seigneur 

«d'avoir eu la bonté de m'écrire les premiei's et de 

« m'encourager à vous écrire à mon tour ! Je n'aurais 

«jamais osé commencer, quelque grande envie que 

«j'en eusse. J'appréhendais de troubler votre saint 

« repos, de suspendi^e vos secrets entretiens avec Dieu , 

« d'interrompre ce perpétuel et sacré silence qui vous 

« environne, de distraire enfin, par d'inutiles paroles, 

« des oreilles toigours attentives à la voix du ciel... Mais 

« la charité est plus hardie que moi ; elle est la mère 

« des plus tendres amitiés, et quand elle frappe à la 

« porte, on ne doit pas craindi*e i'importunité... Que 

« je suis heureux d'avoir visité en passant vos chères 

<K montagnes d'où je tire un si grand secours!... Oui, 

«je compterai celte visite parmi me?» \o\e^ Nfô^ "^Vas. 

^ solennelles ,• et je ferai une élevueWe \Skfe\sv^\x^ ^^ 
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i( ce bienheureux jour où je fus introduit dans yos 
«cœurs...» • 

Après ces doux préliminaires, l'abbé de Glairvam 
parle magnifiquement de l'amour divin et des diffé- 
rents degrés par lesquels on s'y élève : 

« Dieu esi amour, dit saint Jean ^ L'amour est cette 
i< loi étemelle qui a créé l'univers , qui le gouverne et 
« le règle par sa sagesse. Et rien n'est sans loi, pas 
« même cette loi suprême dont je parle , qui , tout in- 
« créée qu'elle est, reçoit pourtant sa loi d'elle-même. 
c( Mais l'esclave et le mercenaire se font une loi diffé- 
« rente de la loi du Seigneur : celui-là n'aime point 
i< Dieu , et celui-ci aime autre chose plus que Dieu. 
<i L'un et l'autre se sont fait une loi particulière , mais 
« ils n'ont pu la rendre indépendante de l'ordre im- 
« muable que la loi étemelle a étalHi. Ils imitent ou 
i< parodient, en quelque façon, le Créateur, en.se ser- 
« vaut de loi à eux-mêmes et en prenant leur volonté 
i( propre pour règle de conduite. Mais ce joug est 
<( pesant , insupportable ; car c'est un effet de la loi 
i( divine , que tout homme qui refuse de s'y soumet- 
« tre devient son propre tyran : en secouant le joug 
(( de la divine charité , on tombe nécessairement sons 
« le poids accablant de sa propre volonté... Cependant, 
i< comme nous sommes charnels et nés de la concn- 
« piscence, il est inévitable que notre amour commence 
«par la chair; mais s'il est dirigé par l'ordre et 
« rectifié par la grâce , il s'élèvera par divers degrés 
« et progrès juscpi'à la perfection de l'esprit... Ainsi, 
« l'homme commence à atmer pour lui-même , parce 

' Jean, r, ly, Sd, 
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<f^1I est xAarmel et ne goûte rien hors de lui. Ensuite, 
<r'voy»t qn-U ne peut se soutenir seul , il est pressé 
« fle recourir à Dieu , de le chercher par la foi ; et il 
«Faime comme un bien qui lui est nécessaire. Dans 
« ce second degré, il aime Dieu, à la vérité ; mais il 
«raime pour soi-même, et non encore pour Dieu. 
K Enfin, poussé par le sentiment de son indigence et 
«par ses propres besoins, il continue à rechercher 
«Dieu; il s'en occupe dans ses pensées, dans ses mé- 
« ditations, dans ses lectures, dans la pratique de l'obéis- 
« Bance ; en sorte que ce commerce et cette familiarité, 
« si j'ose parler ainsi, lui apprennent à mieux connattre 
«Dieu,* et par conséquent à le trouver aimable. Il 
« goûte combien le Seigneur est doux ; et c'est là le 
« passage au troisième degré où Ton aime Dieu, non 
«plus par rapport à soi, mais pour lui-même... Le 
«quatrième degré arrivera sans doute quand le ser- 
«^Titeur fidèle sera introduit dans la joie de son Dieu 
«et enivré de ses chastes délices. Alors cette sainte 
« ivresse le plongera dans un entier oubli de lui-même, 
« et il ne sera plus qu'un même esprit avec Dieu *. » 

Saint Bernard ne se contenta point d'entretenir par 
le eommerce épistolaire les relations de charité ftu- 
temelle et d'estime qu'il avait contractées avec les reli- 
gieux de la Chartreuse. Cet ordre avait pris naissance 
peu d'années a^ant celui de Citeaux'; et tous deux, 
menant un genre de vie analogue , s'étaient développés 
parallèlement dans la solitude, au milieu des souffrances 



«"Dp.'S.'Bem.j'Epist. 11. Cette lettre Ait adressée à Guignes, cinquième gêné* 
rtf de nnrdre des Cbattrenx, qui monrat en 1197, c'est-à-dire cinquante-trois 
ant «ptèria fmdatioa de son ordre. — * En 1084. 



488 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

et des pei*sccutions. Cest pourquoi saint Bernard por |L 
tait un attachement particulier aux disciples de Sun 
Bruno; et, vers la fin de l'année 1123, ne pouvant lé- 
sister à des invitations réitérées , il profita d'un voyage 
que les intérêts de son ordre Tobligeaient à faire, pov 
se rendre à Grenoble , où l'évéque saint Hugues, qi 
gouvernait le diocèse, le reçut comme un envoyé di 
ciel. Ce prélat , vénérable par sa sainteté autant qie 
par son extrême vieillesse , se prosterna devant TaUé 
de Clairvaux qui était alors dans la trente-deuxitee 
année de son i\ge , « et ces deux enfants de lumière, 
sgoute la chronique , s'unirent de telle sorte qu'ils ne 
formèrent plus désormais qu'un cœur et qu'une âme, 
s'étant liés et attachés par les liens indissolubles de h 
charité de Jésus-Christ. Ils éprouvèrent tous deux ks 
sentiments de la reine de Saba, lorsqu'elle admira U 
sagesse de Salomon : chacun d'eux étant ravi de trou- 
ver beaucoup plus que ce que la renommée avait publié 
de l'un et de l'autre*. « 

Le serviteur de Dieu, accompagné de plusieurs 
moines, ne tarda point à gravir les rochers et les 
sauvages montagnes sur la cime desquelles les Cba^ 
treux avaient planté leur croix et déployé leurs tentes. 
Sa visite y laissa une impression si profonde qu'aa- 
jourd'hui encore elle subsiste : le souvenir en est 
resté tout vivant, et les siècles n'ont pu en effiicer 
les traces*. 



* Guill., lib. lU, cap. ii. — Hist de Cit., yoI. m, ch. YII, p. 251. 

* Lors d*un voyage que nous eûmes le bonheur de faire à la grande Chtf^ 
trense, piès de Grenoble, nous «Tons pu constater ce fait ; car il est impoHiWe 
d'y passer quelques Jours sans entendre parler de saint Bernard et des éMk 
qui se rapportent à sa visite. On dVr«\V (\ue c«&\kV^\n.^>^v^Vrak vMAtaiilêtféi 
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Cependant y à l'occasion de cette mémorable visite , 
h chronique rapporte une anecdote intéressante. Il y 
eut un chartreux (c'était , dit-on , le prieur même du 
monastère) qui se montra scandalisé à la vue du bril- 
lant équipage de saint Bernard. Celui-ci, en effet, 
arriva sur un cheval richement caparaçonné ; con- 
traste choquant pour ce bon religieux qui ne com- 
(Nrenait pas un si grand luxe dans un moine qui pas- 
sait pour un saint et professait la pauvreté monastique. 
Le chartreux, ne pouvant dissimuler son pénible sen- 
timent , s'en ouvrit à un moine de la compagnie de 
Bernard , et lui confessa naïvement sa pensée. Mais le 
saint abbé de Clairvaux^ ayant appris la chose, de- 
manda aussitôt à voir l'équipage sur lequel il était 
venu , avouant avec ingénuité qu'il n'y avait fait au- 
ctme attention , et qu'il l'avait accepté pour sa route tel 
qu'un moine de Cluny le lui avait prêté. Cette simple 
explication , qui montre à quel point le ser>'iteur de 
Dieu avait mortifié ses sens , réjouit beaucoup les céno- 
bites, et fut pour eux un sujet de grande édification. 

A la même époque, au commencement de l'année 
1125, Bernard fit son premier voyage à Paris, pour 
régler quelques affaires de son ordre. A peine arrivé 
dans la capitale du royaume , où son nom jouissait 
(Tune haute réputation, on le pressa de se faire en- 
tendre dans les écoles de philosophie et de théologie. 
Il se rendit à cette invitation ; et devant parler devant 



m^eiftiis da temps qo*il8 le sont au-dessus de Tespace, et que les moines qui 
moonrhui encore accueillent les hôtes avec une charité si affectueuse, sont 
IcsBuéoies qui reçurent saint Bernard au douzième siècle. Il y a dans I*£gll8e 
ttrtaiiis hommes et certaines choses qui ne changent pas : ils semblent parti- 
ciper à rimmutabiUié de l'éternité. 
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une nombreuse assemblée, il se prépara avec ^titn, et 
prononça une savante dissertation sur quelques poim 
de controverse philosophique. Mais après le disconn, 
toute l'assemblée demeurant froide et impassible, sur 
Bernard se retira confus ; il s'enferma dans un on- 
toire où il gémit devant Dieu et versa des larmes. Le 
lendemain, Bernard se présenta dans la même écok; 
<( mais cette fois, rapporte l'annaliste, le Saint-Esprit 
parla par sa bouche et conduisit sa langue ; et le dis- 
cours admirable qu'il prononça fit une sensation teDe, 
que plusieurs ecclésiastiques, vivement touchés, se 
mirent sous sa direction et le suivirent à Clainraiii 
pour y servir Dieu sous sa conduite ^ » 

Bernard, chargé de ces précieuses dépouilles, Pfr- 
vint à Clairvaux, où il reprit aussitôt le gouvernement 
du monastère. Il s'appliqua, par l'exemple aussi bien 
que par la prédication quotidienne , à rinstmction de 
ses frères et à leur perfectionnement dans la voie 
des saints. Mais les soins spirituels auxquels il se 
livrait avec un zèle sans bornes ne l'empêchèrent 
point de pour\'oir aussi aux besoins matériels du pays 
dans des circonstances malheureuses. Une longue 
sécheresse, suivie d'une terrible disette, désolait la 
Bourgogne ; et le fléau s'étant appesanti sur le reste 
de la France , les peuples , toujours cruels quand la 
faim les presse, s'agitaient sans frein et proféraient 
des menaces. Dans cette alarmante situation. Dieu 
sembla renouveler à Clairvaux le prodige qu'il avait 
fait éclater autrefois en Egypte. Clairvaux, grâce à 
la prévoyance du saint abbé , devint comme le grenier 

' Ann, Cist, tom, I, p. Iii2, n. 5, ii, 5. 
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d^abondance de toute la Bourgogne , et nous lisons 
que Bernard adopta jusqu'à trois mille pauvres qu'il 
marqua d'ua signe particulier Çaecepit sub signa" 
eulo)j s'engageant à les nourrir aussi longtemps que 
durerait la £amine^ Cet exemple fut imite par les 
«oavents des environs , et procura des ressources ex- 
traordinaires à la province^. 

Tel était le noble usage des richesses que récono- 
aiie, le travail et la piété chrétienne faisaient affluer 
dans les monastères. La religion, qui se donne toute 
i tous, administrait la fortune publique, durant la 
minorité des peuples ; elle i*endait en usufruit ce 
qu'elle stabilisait en capitaux ; elle recevait le su- 
perflu du riche pour satisfaire aux besoins du pau- 
vre; et ainsi, grâce aux institutions monastiques, la 
plaie de la mendicité n'était pas, dans les temps de 
foi et de ferveur, ce qu'elle est devenue de nos jours. 

D'ailleurs ce n'était là, pour ainsi dire, qu'une 
partie accessoire des bienfaits que la société eu reti- 
rait. Sans parler des ressources morales et matériel- 
les que ces institutions procuraient au pays par le 



* JotD. Eremit Vit Bera., 10). n, n. 6, apnd Mabinon, t. IL Voyez aassi Hlst» 
ieCtt, Toini,chap.3L 

* Oa fidt semblable s'est passé en Suisse ;'et nous en avons entendu le récit 
Mlf sor les lieux mêmes. On sait que les couvents de capucins ne vivent que 
i'taioitoes, et que, dans les moments de détresse, quand ils manquent du ntf- 
ccnire, ils sonnent leur cloche d'alarme, qui n'en appelle Jamais inutilement 
klackarité publique. Or, à Tépoque de la famine, en 1816, pendant que le vil* 
bsedeDornacbyprèsde Bâle, se trouvait dépourvu de toute subsistance, la 
doche du couvent attira de tous côtés des secours si abondants que les capa- 
cinltarait à même de nourrir tout le village et une fimle de pauvres des en* 
^'iuMb Cest ce que témoigne encore aujourd'hui une population reconnais* 
«MOe. 



192 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

défrichement des terres incultes, par une sage ré* 
partition des anmônes , par Forganisation des ceavrai 
de charité, par l'impulsion donnée à ragricoltore, 
aux arts utiles, à la science, à tous les genres de 
travaux, et surtout par l'esprit civilisateur qu'dlei 
répandaient sur les populations qui s'aggloméraieit 
successivement autour des couvents, comme antov 
de foyers d'où jaillissaient la vie et la bénédictioa, 
nous ne voulons rappeler ici qu'un seul avantage, 
parce qu'il touche à une question débattue de nos 
temps, et qui nous fournira l'occasion de rapporter 
un trait gracieux de la vie de saint Bernard. 

Les monastères, si dignes de notre admîratioB, 
exerçaient particulièrement une heureuse inflaenee 
sur le système pénitentiaire. Ils étaient, dans la Te- 
nté du terme, des maisons de correction où les cri- 
minels n'étaient pas seulement séquestrés pour les 
empêcher de nuire ; mais pour les soumettre à l'ac- 
tion vivifiante de la religion, qui seule corrige les 
mœurs en transformant les cœurs. De là la facilita 
avec laquelle on accordait aux moines la grâce d'an 
condamné, à la condition qu'ils le retiendraient dam 
leur couvent et en répondraient devant la société. 
Saint Bernard aimait ces œuvres de miséricorde, et 
en obtenait souvent des résultats admirables. Un jom 
qu'il se rendait auprès du comte de Champagne, il 
rencontra sur son chemin le triste cortège qui trat 
nait un malfaiteur au dernier supplice. Bernard, énra 
de pitié , se précipite au milieu de la foule , et s'em- 
pare de la corde à laquelle était attaché le criminel. 
<f Conûez-moi cet homme , d\xA\ , \^ \««s. \^ \«û^ 
de mes propres mains \ » B., ii^ \^Oaa«iV \fnsfc ^ *^ 
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conduisit lai-méme par la corde jusque dans le pa- 
1^ du comte de Champagne. A cette vue , le prince 
dirayé s'écrie : « Héias, révérend père, que faites- 
wa& là? Vous ne savez pas que c'est un infâme scé- 
lérat qui a déjà mille fois mérité Fenfer; voudriez- 
TOUS donc sauver un diable? » Mais Bernard ré- 
pliqua doucement : <( Non, prince; je ne viens pas 
rédamer l'impunité de cet homme. Au contraire ; car 
TOUS alliez lui faire expier ses crimes par une mort 
subite; et moi, je demande que ce supplice dure 
toute sa vie, et que jusqu'à la fin de ses jours il 
subisse les tourments de la croix ! » Le prince garda 
le silence. Alors saint Bernard se dépouille de sa tu- 
nique, en revêt le condamné et l'emmène au mo- 
nastère, où ce loup eruel fut change en agneau, 
dit la chronique : il s'appelait Constantinus , et mé- 
rita bien ce nom; car il demeura constant dans la 
pratique de la pénitence pendant plus de trente an- 
nées; et mourut enfin, à Clairvaux même, d'une mort 
très-édifiante*. 

' De pareilles transformations n'étaient point rares. 
Les ordres monastiques, qui civilisèrent le monde 
moderne, ofiraient dans les éléments qui les compo- 
saient, le merveilleux mélange de tout ce que la so- 
ciété renfermait de plus brillant et de plus hideux , 
de plus pur et de plus ignoble. Les couvents étaient 
les asiles sacrés , les cités de refuge où se retiraient 
ceux que le monde repoussait, aussi bien que ceux 
qui repoussaient le monde ; tous ensemble s'enseve- 



* Vi»r. Herbert, De mtraculis, lib. 11, cap. xt, aptid Mabillon ; Op. S. Bem., 
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lissaient dans la aïoA, pour revivre d'ime nouvelle 
réalisant de cette sorte la parole du prophète Isaic 
Le loup habitera avec V agneau; le léopard s 
couchera auprès du chevreau/ le veau, le lion e 
la brebis demeureront ensemble, et un petit en^ 
fant les eofidudra. 



•»Q€h 



CHAPITRE VL 

ttt Jé saîtit Bernard paor la réforme d^ mœurs cl^rieales et le reoooyellement 

de Vespil retigieia. 

Cependant le mal , dans toutes l0i institutions hur 
nuûnes-,. esl à côté du bien ; Vua contribue à la. ma- 
nifestatiûtt de l'autre : le bien^ en ce monde, se pu- 
rifie en se dégageant du mal ; et le mal s'aceunMile à 
mesure que le bien s^n^ sëpare. Deméme que, dans 
le travail digestif, le pfau pur des aliments se dépouille 
des substances grossières et se mêle à la vie pune, 
laissant à la: terre ce qtii est teirestre; ainsi Fosuvpe 
du Christianisme, dans sa voie purgative^ sëpane les 
éléments divers qui entrent dans sa composition in- 
terne; et tandis que les âmes sanctifiée» s^élëvent 
vers le ciel , le monde s'empara des formes: mortes et 
des corps sans àme. 

De là. les vicissitudes des ordres monastiques et; du 
clergé; de là les alternative» de gloire et d'abaisse- 
ment de l'Église ; de; là encore la nécessité des réno- 
vation», périodiques qui changent la face des instilu- 
tions religieuses et sociales* 

Malgré les puissants efforts que^ depuis saindGré- 
0iim ¥II,.les Souvesains Pontifies n'avaioit eetsé de 
fimpa piHtf hâter une régéiiératioAi si désiréev l'Église 
Blaittil; fOBLi nemédier enodre- à des: abus.- invétérés. La 
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simonie déconsidérait le clergé ; et Tambition , la tur- 
bulence, les richesses accumulées depuis des siècles, 
avaient fait perdre aux anciens ordres monastiques 
leur esprit de piété et leur splendeur spirituelle. 

Nous rayons dit : Tordre opulent de Cluny, doat 
les maisons se trouvaient partout, offrait au xii** siè- 
cle le spectacle de cette décadence ; et comme cet 
ordre était devenu en quelque sorte la pépinière des 
prélats et des grands dignitaires de FÉglise, le luxe et 
un faste scandaleux accompagnaient les moines jusque 
sur le trdne épiscopal. 

Un tel état de choses provoquait depuis longtemps 
les murmures du peuple et les gémissements des 
hommes de bien. Mais les tentatives d'une réforme 
échouaient contre la résistance de ceux qui ne vou- 
laient point l'opérer, de crainte d'être obligés de la 
subir. Il en résulta une funeste ostentation^ de ri- 
chesses et de passions vénales qui semblaient triom- 
pher, tandis que les humbles vertus restèrent igno- 
rées, et devinrent même un objet de sarcasme pour 
les moines dégénérés. 

Saint Bernard avait, en plusieurs circonstances, 
élevé sa voix puissante pour le rétablissement de Tan- 
tique discipline. Tantôt avec l'esprit de douceur , tan- 
tôt avec le fouet d'une implacable sévérité, il pour- 
suivait, menaçait, pressait, conjurait ceux dont Tin- 
conduite était notoire; et déjà il avait obtenu des 
succès partiels, des réformés locales, et des conver- 
sions qui présageaient une ère nouvelle. 

Son épttre aux religieux du couvent de Sainte-Marie, 
qu'on va lire, nous montre les encouragements qu'il 
donnait à ceux qui se prêtaient aux rénovations ré- 
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clamées par les besoins du temps; et elle renferme 

ea outre des enseignements graves qui ne s'adressent 

pu moins aux chrétiens du monde qu'à ceux qui 

vivent dans les maisons religieuses. 

« Au révérend et vénérable père Guérin, abbé du 
monastère de Sainte-Marie des Alpes, et à tous les 
religieux de ce monastère , frère Bernard , leur dé- 
roué serviteur , souhaite qu'ils fassent de plus en plus 
des progrès dans les voies de la perfection. 

« Je reconnais en vous, mon vénérable père, l'ac- 
complissement d'un oracle que je me rappelle avoir 
1d dans la sainte Écriture : Lortqtie f homme êera 
i la fin de ses travaux et de ses recherches^ il 
trouvera qu'il ne fait que commencer^, II semblait 
que votre grand âge et vos longs travaux exigeassent 
du repos, et que maintenant vous jouissiez du fruit 
de vos peines ; mais , semblable à un soldat de Jésus- 
Christ nouvellement enrôlé sous les étendards de la 
croix, vous vous disposez à une nouvelle campagne; 
vous cherchez de nouveaux ennemis à combattre; el 
quoique épuisé de fatigue et accablé sous le poids 
des années, vous excitez, vous forcez l'antique ad- 
versaire que vous avez si souvent battu , à revenir sur 
le champ de bataille! 

« En effet, contre la coutume et les usages de vos 
prédécesseurs, vous renoncez généreusement et sain- 
tement aux bénéfices ; vous détruisez ces synagogues 
de Satan, je veux dire ces cellules particulières dans 
lesquelles trois ou quatre moines se retirent pour y 
vivre, la plupart du temps, selon leur volonté pro- 

* Ecdériitt, XTiii. 

Kl, 



498 HISTOmK SB SAINT BBRNÂRD. 

pre, sans règle et Sans diseipline; vous interdise 
anx femmes rentrée de votre nMoastère , et vkho» M- 
tes refleurir avec un zèle ardent les pieux e&ercktt 
de la vie monastique. Mais que va dire lé pr«ni0r 
père de tous les pécheurs? Ah! il verra ces msh 
veilles ; il en sera irrité , il grincera les dents et sié- 
chera de colère. Quant à vous, révérend père, k 
cœur rempli des douceurs d'une consolation toute cé- 
leste , vous chanterez à la gloire de Dieu : STeigmem, 
ceux qui vous craignant me coneidéreront et le- 
ront eonMé» de joie ; car ih sauront fue ee n'$H 
point en vain que fai taie en vou4 el en vowfre^ 
mestee toute mon eeperanee^. Ait! qui donc pourrait 
craindre qu-un vieillard qui a si vaillamment triottplé 
de InîHdiéme ne soit vaincu par le déflONin , son «w- 
nemi? Son courage intrépide l'élève au-dessusr des ii- 
flrmités de Page*; son corps peut bien perdre de sa 
vigueur, soa sang se refroidir daifô ses veines, ^ 
ses membres devenir roides et? débiles ^ mais son àine 
brûle toujours d'une céleste flamme , et son cœur est 
toujours plein de jeunesse et de force p^our* accom^dir 
ses pieuses pensées. Tout cela ne doit étomier pe^ 
sonne; car pourquoi épargner une pauvre et vieilfe 
masure , quand on se bâtit un magnifique palai& dans 
l'éternité? Il faut dire avec Tapôtre : Nou9 snvons 
que si cette maison fie terre où nous hahilone vient 
à 99' dissoudre, Dieu nous donnera dents le eiel 
une autre maison qui ne sera pas faite de larmein 
des hommes, et qui durera étemellemenPK Mais 
qudq[U^un objectera peut-être que si cet homme vient 

^ Pi, cxriih — * II Cor., T. 
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i ffloarir surent d'avoir mis la perfection à son édi- 
fiée , quel sera son sort , car rédiflee n^est pas encore, 
achevé^ et il lui neste encore biea des choses- à faire ? 
Voici netxc réponse , et nons la donnons avec assu- 
nmce ; nous- disons avec le Sage : Ayant- été en peu 
ie tempe eoneommé dans la vertu y il a rempli le 
doure d'une longue vie*. Oh! qu'elles- sont énergi- 
pes ces paroles ! elles embrassent tout. En effet , 
celni qui entre dans la maison de l'éternité bienheu- 
reuse n'a-t-il pas parcouru , non quelques siècles, mais 
tons les siècles? La durée de sa félicité ne doit pdnt 
se mesurer, sur la brièveté de sa vie , ni sur le cours 
rapide et eirconscrit de quelques* années ; mais: sur 
ITardeor et la vivacité de ses bons- désirs , et sur sa 
volonté ferme et constante d'avancer de plus en plus 
dans la verttt. C'est pourquoi la- pereévérance , durant 
une vie courte , Itii obtient ce que Ise brièveté dfr temps 
loi refuse. Or, comme H aurait constamment fbit le 
hieD', si la vie eût été prolongée, ainsi cette bonne 
volonté: supplée au temps qui lui a manqué*. T«i4à 
pourquoi nons lisons dans nos Livres sacrés : La eha- 
rite ne finira jamais *. Et ailleurs : La eenePamee 
et la patience du pauvre ne seront pas frustrées^. 
Etenonre : La erainte du Seigneur est teute sainte, 
et subsiste dans les siècles des siietes*. Ainsi 
l'homme juste, à l'exemple de saint Paul, ne croit 
janonis^ avoir atteint le but où il tend ; il ne dit ja- 
mais^ : C'est assez. Il est au contraire toujours dévoré 
de la. faim et de la soif de la justice ; de sorte que , 
sll vivait éternellement , éternellement il s'efforcerait , 

" Sag„ nr. — » n Cor., xni, — • Ps. n. — • Ps, xvnj. 
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autant qu'il en serait capable, de se rendre plus saiA 
et plus pur, et marcherait de toutes ses forces de Yerà 
en veitu. Il ne ressemble en rien au mercenaire; « 
n'est point pendant une année, ni pour un temps (pd- 
conque qu'il s'attache au service de Dieu, mais 
toujours. Écoutez comme il parie : Je n'oublierai jin 
mais vos ordonnancée pleines de justice/ car e ta 
par elles, 6 mon Dieu! que vous m! avez dotmék 
vie. Xai donc porte' mon cœur à accomplir éter- 
nellement vos justes préceptes, à cause de la ré- 
compense que vous y avez attachée*. Vouslevoyef, 
ce n'est pas momentanément, mais éternellement, q* 
le juste veut pratiquer le bien. Aussi le Psalmiste 
ajoute : Sa justice demeure dans Fétertnié*. b 
faim que le juste éprouve pour une justice étemdle 
mérite donc il'étre éternellement rassasiée. ' 

(( Eh ! certes , comment pourrait-il arriver que h 
brièveté de la vie pût nuire à la vertu qui a tou- 
jours été constamment pratiquée ? Empéche-t-elle qu'oB 
n'impute éternellement aux réprouvés leur obstination 
dans le mal? Le péché qu'ils ont commis dans le 
temps n''est puni d'un supplice éternel qu'à cause de 
leur inflexible et constante volonté de le commettre; 
en sorte que les mauvaises dispositions de leur cosor 
rendent étemel ce qui n'est que temporel et passager 
dans l'action. Et cela est si vrai que s'il était donnée 
ces pécheurs de vivre toujours , ils ne cesseraient ja- 
mais de faii^ le mal. Je vais plus loin, et j'affirme 
qu'ils voudraient vivre éternellement pour pécher 
éteiTiellement. Ainsi, dans un sens contraire, oo 

' Ps, CXVIIL — « Ps. CXI. 
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peut leur appliquer ces paroles : Ayant peu vécu, 
ils ont rempli le cours d*une longue tne*. Au reste, 
ayant été immuablement dans la volonté de pécher 
^jours y n'ont-ils pas mérité de subir un châtiment 
éternel ? Concluons de toutes ces vérités que la perfec- 
tion consiste essentiellement dans le désir d'acqué- 
rir la perfection , et dans les efforts constants qu'on fait 
pour y a rriver. 

« Or , si le désir de la perfection est une possession 
anticipée de la perfection même ; ne pas avoir ce désir, 
c'est renoncer à la perfection. Qui donc, après cela, 
oserait dire : C'est assez pour moi; je ne veux pas 
devenir meilleur que mes pères? Quoi I vous ne voulez 
pas, ô homme! faire des progrès dans le bien? Vous 
voulez donc retourner en arrière? Non, répondrez- 
Tous, je ne veux ni l'un m l'autre. Mais quelle est 
donc votre prétention? Je veux, direz-vous, demeurer 
tel que je suis, car je suis loin de dégénérer ; mais je 
ne me sens aucun désir de me rendre meilleur. Or , 
vous aspirez à une chose impossible ; car , soyez de 
bonne foi, quelle est ici-bas la chose qui ne change 
point? N'est-ce pas surtout de l'homme qu'il est écrit : 
// disparaît conune une ombre / vous ne le voyez 
jamais dans le même état ^? Lorsque le Créateur de 
l'homme, l'Auteur de l'univers, parut sur la terre et 
qu'il conversa avec les hommes, le vit-on subsister 
dans le même état ? La sainte Écriture nous rapporte 
qu'il allait d'un lieu à un autre, faisant du bien par- 
tout, et guérissant ceux qui étaient sous la puissance 
du démon'. Remarquez qu'il allait d'un lieu en un au- 

• Sag., IV. — « Job, xnr. — * Act., x. 
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fre, mm point sans hAw dxr bien, nmi* pMit am 
iffdifférence et tentear , mais atec zâb et t!évt>iieflKm, 
selon cette* parole : It marfghe aw^* arê&nr fmt 
a9>anwr emmne un géan$ damM su: veiè *. S' dbic 
non» voulons mafreher avee JésoM^lbrtot^paFvieHfrélr' 
il eut arrivé, il' fiant que nons ffrandons ooiliaie M; 
car à quoi noM servirait de marcher aiprèslui, sïvm 
n'arrivions pas avec lui? C'est à ce snjet que fSàÊ 
Paul nous adressé isetxe exhortation : Goutbz de itib |^ 
9arie qi4& totu^ arriviez: à l^ counmne';' et U»Mr 
ramm que noue reeherehone et$ une eomremne tt- '^ 
eorruptible *. Ne donnez done y A cbrétienB.*! à' t!)tfe 
course- spirituelle d'antrest bornes que odlc» qoe^lésBi- 
Gkrist a' mises à sa propre course sur Ut terre, il 
a été ohéieeamt, dit l^apâtre, fweqn'à^ là moK'. 
Ainsi , quelque course que vous ayez ftiite pendut 
votre vie, si vou^ ne courez pas jnsi^'au bout, veis 
n'obtiendrez pas le prix de la course : Jésus-Christ M- 
méme est ce prix et cette récompense. Or, si vous vous 
arrêtez pendant qu'il continue de marcher , vous Ae 
vous approcherez jamais de lui, mais vous vous en 
éloignerez de plu& en plus. Dès lors il fhut crakidfe 
cette menace de David : Ils périront. Seigneur, ceux 
qui s'éloignent de vous*. Par conséquent , si c'est prt- 
tiquer la perfection que de courir dans la pratique du 
bicft!', c'est renoncer à la perfection que de cesser d'a- 
vancer dans le bien. Donc, ne vouttnr pa^ a^i^noer, 
c'est reculer, c'est retourner en arrière... 

« Jacob vit une échelle, et sur cet!» édielle nue 
multitude d'amas ; mais aucun de ces esprits célestes 

' Ps, xvjih — * Cor., IX. — » PViiWp., 11. — ^ v%- visxu 
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ne £'«rfétait en chemin ; tous j au contraii^ j étaient 
ei mowreittenl; y les uns montaient , les autres descen* 
datent ^ Or, c'est là un enseignement pour notre vie 
iBontelle , ou il n'y a point de milieu entre gagner et 
perdre ^ entse avancer et reculer , monter et descendre. 
Comme jaous voyons que nos corps augmentent ou di- 
nÛAueat graduellement ; de même il est nécessaire que 
Qoire &ne croisse ou diminue en vertu. Néanmoins 
3 existe une différence essentielle entre la cause qui 
perdait Faugmentation et la diminution de nos €orps, 
et oelle qui produit ces deux états dans nos esprits ; 
car nous voyons ordinairement que , lorsque le corps 
est robuste , gras et bien nourri , Tesprit est débile , 
faible et paresseux. C'est ce que Tapôtre nous fait 
entendre par ces belles paroles : Quand je suis foi- 
Ue, c'est alors que je suis fort. Je -prendrai donc 
plaisir à me glorifier dans mes infirmités et dans 
mes faiblesses y afin que la puissance de Jésus- 
Ch/nêi habite en moi. 

ft.Mais à quoi bon prouver si longuement des 
Êdts que nous avons sous les yeux? N'êtes -vous 
pas vous-même y mon révérend père, une preuve de 
eette vérité? Tandis que l'homme corporel et exté- 
rieur se détruit en vous , l'homme intérieur et spirituel 
se .renouvelle de jour en jour. Eh ! n'est-ce pas de cet 
he«reux renouvellement que natt et se fortifie en vous 
la sainte ardeur [qui vous pousse à réformer votre mo- 
nastère? C?est ainsi que le chrétien trouve dans son 
cœur une riche mine de bonnes œuvres ; c'est ainsi 
qu'il est comparé à Tarbre planté au bord des eaux , 

* GflOfel., XXTUI* 
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qui porte avec abondance de bons fruits. Oh ! que les 
prémices de vos fruits sont excellents ! Mais quel est 
Tarbre qui les porte? C'est une volonté droite. Oui, 
elle seule a été capable de vous faire entreprendre avec 
tant de zèle la réforme de votre monastère et le ré- 
tablissement des règles anciennes. Une source qui 
n'est pas pure ne donne pas une eau pure ; de même, 
un cœur qui n'est pas pur ne saurait produire une 
œuvre si parfaite. 

« Heureux enfante , suivez donc avec courage votre 
père ; soyez ses fidèles imitateurs , comme il est lui- 
même l'imitateur de Jésus-Christ ; et dites4ui : JNaut 
courront aprè* vou* à l'odeur de vos parfunu * ; car 
vraiment il est la bonne odeur de Jésus-Christ. Avec 
quelles délices ne devez-vous pas aspirer la douce et 
vivifiante odeur de cet homme de Dieu , vous qui l'ap- 
prochez de si près ; puisque cette odeur vient jusqu'à 
nous et qu'elle ranime en nous la ferveur et la dévo- 
tion ! Mais, que dis-je? cet arôme n'a-t-il pas pénétré 
jusqu'aux cieux? et les esprits célestes, en le mêlant 
à leur encens , ne chantent-ils pas avec de nouveaux 
transports ce cantique : Quelle est eelle^i qui tnonU 
par le désert comme une vapeur d'arotnaiâs, 
de myrrhe et d!un mélange de baun%es odorifé- 
rants ? Et encore : Fos plants forment en vous un 
jardin délicieux, plein de fleurs, de grenades êi 
de toutes espèces de fruits*! 

« Ah ! il n'y a qu'un envieux qui puisse fermer les 
oreilles à ces chants de joie et d'allégresse ; et il ftm- 
drait avoir le coeur bien desséché pour ne pas goûter 

CaaL, h — .' Canu, m et nr. 
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nue senteur si suave et si agréable... Mais, en ajoutant 
œs derniers mots, je ne prétends faire allusion à 
personnel » 

Ainsi parlait saint Bernard. Cest par des exhorta- 
tions pleines d'onction et de charité bieuTeîllante qu'il 
Insinuait la vertu dans les esprits et qu'il encourageait 
ceux qui se mettaient courageusement à l'œuvre. 

La sollicitude du zélé serviteur de Dieu embrassait 
d'ailleurs tous les éléments de la vie religieuse. La 
pureté des mœurs , la régularité de la discipline, la 
pratique des vertus évangéliques , étaient sans doute 
l'objet de ses plus pressantes recommandations ; mais 
le service extérieur des autels, les saints exercices du 
culte , la msyesté du temple, les respects dus à la mai- 
son de Dieu , ne lui tenaient pas moins à cœur , et il 
s'y appliquait avec une incroyable vigilance. Le culte, 
à ses yeux , était un langage ; et les diverses parties 
qui le constituent, les chants, les pompes, les cérémo* 
nies sacrées , aussi bien que le concours des arts , ne 
devaient être que les caractères ou les lettres alpha- 
bétiques de la vérité révélée, expressions vivantes du 
dogme et des mystères. Dans plus d'une occasion nous 
verrons ce grand saint s'élever contre des innovations 
imprudentes qui tantôt étouffaient l'esprit sous la 
forme; tantôt, par un abus contraire, rejetaient les 
fiHnnes et chassaient l'esprit. 

Ainsi, sans interdire la musique dans les temples de 
Dieu, il ne voulait pas qu'elle excitât les sens, ni que 
left accords des organes matériels fussent en désaccord 
avec l'harmonie de la prière. Il s'explique merveilleu- 



t06 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

sèment sur ce sujet : « Je désirerais , écrit-41 m lé- 
gieux du monastère de Montier , je désirerais que ki 
paroles de nos hymnes pussent inspirer ramour de h 
vérité , de la justice , de Thumilité ; la force de mortibr 
la chair ; le goût de la dévotion j le courage de la voli 
Mais pour cç qui regarde la musique j elle doit aoooi- 
pagner le chant d'une manière à la fois douoe et gnm;i 
il faut que ses modulations ne caressent Toreille 
pour insinuer plus agréablement la piété dans le cov. 
Alors la mélodie prête des ailes aux paroles chantéei; 
elle donne la paix à une &me qui aime la paix ; elle te 
confond avec la prière , sans nuire à la significatidii dH 
mots. Car on se prive d'un avantage plus considéiakk 
qu'on ne pense , lorsque les bruits harmonieux de il 
musique absorbent le sens des paroles, et qu'on «t 
plus occupé de la variété des tons que de la vérité raê 
fermée dans les sons^ » 

Le saint abbé de Clairvaux, toujours poussé par en 
zèle qui lui venait d'en haut, recourait tour à tour m 
plus instantes sollicitations ou aux accents d'une sérère 
justice. Il semblait accomplir littéralement la miseieii 
que saint Paul avait donnée à son disciple Timodiée : 
Presgez la hommes à temps et à contre^temps ; n- 
prenez, suppliez, menacez, sans jamais tHms lu- 
ser de les tolérer et de les instruire^. 

Ce zèle courageux et vraiment apostoliqne se mani- 
festa d'une manière plus ostensible à l'égsurd des moines 
de Cluny. Cluny [tombait de plus en plus dans une in- 
dolente langueur ; et cette ancienne congrégation, ponr 
Jagnelle l'odeur de sainteté des moines de Qaimvx 

* Episu m. — « nTim., vt^ ^ 
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était une odeur de mort , faisait une sourde guerre à 
fiernard, et répandait contre lui et contre les siens les 
accusations les plus étranges. De tels procédés n'étaient 
assurément point approuvés par le nouvel abbé de 
Quny, Pierre le Vénérable ; mais celui-ci , bien qu'il 
At l'ami de saint Bernard , ne put empêcher une scis- 
sion publique devenue inévitable. Une circonstance 
particulière la fit éclater, et força l'abbé de Clairvaux 
de dévoiler, à la face de toute l'Église, les turpi- 
tudes de ceux de Cluny. Il le fit avec un courage qui 
CMS» d'autant plus d'étonnement, que jusqu'alors per- 
sonne n'avait osé attaquer de front un Ordre dont la 
pnissance était généralement redoutée. 

La défection de deux moines qui avaient quitté Clair- 
van pour s'affilier à Cluny, fournit à ce dernier Ordre 
roccasion d'exercer leurs jalouses récriminations. Ils 
aecotèrent les religieux de Clairvaux de se conduire 
en pharisiens plutôt qu'en vrais chrétiens, de rendre 
impraticable la règle de Saint-Benott , de traiter avec 
(Hrgneil les religieux des autres monastères. L'abbé de 
Cfaôrvaux, vivement sollicité par Guillaume de Saint- 
Thierry, prit donc le parti de mettre cette affaire en 
pMn jour. Il publia sa réponse , et l'adressa à ce même, 
Gnillaiine, son ami, sous le titre S Apologie ^ 

' Apologia 8d qnemâam amlcimi nostmm. 
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Suite do précédeot. — Saiit Bernard i&hn coolre les dfr^aents de 
Gluaj. — Conversion de HombeliBC. — lort de Giddrj. 

Saint Bernard, dans son ouvrage sur les moines de 
Cluny, fait une si vive peinture des mœurs du siècle, 
que nous croyons devoir en extraire ici les passages 
les plus saillants. 

Il commence par disculper ses religieux des repro- 
ches dont on les accablait. 

«Que nous servirait, dit -il, d*étre austères dans 
« notre manière de vivre, simples dans nos habits, 
« mortifiés par le travail des mains , par les jeûnes et 
« les veilles , si par une vanité pharisâïque nous mé- 
« prisions les autres?... A moins peut-être que nous 
« fassions nos œuvres pour être vus des hommes! 
« Mais alors nous aurions reçu notre récompense en 
<( ce monde. Hélas ! si nous espérions seulement en 
« Jésus-Christ pour la vie présente , dit saint Paul , ne 
« serions-nous pas les plus misérables des hommes? 
« Et n'est-ce pas espérer en Jésus-Christ pour cette vie 
« seulement , que de ne chercher qu'une gloire tem- 
« porelle au service de Jésus -Christ? Nous sommes 
<( certes bien malheureux si , nous donnant tant de 
« peine pour n'être pas comme les autres hommes , 
<( nous nous mettons en état de recevoir une moindre 
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« récompense ; ou plutôt , de recevoir de plus grands 
« châtiments que les autres. Ne pouvions-nous donc 
« point trouver de voie plus douce qui menât en enfer, 
« que d'y aller par le chemin des épines et de la péni- 
« tence?... Malheur, oui malheur aux pauvres qui $ont 
« orgueilleux ; à ceux qui portent la croix de Jésus- 
« Christ et qui ne suivent pas Jésus-Christ ; à ceux 
«qui souffrent avec lui et qui ne sont pas humbles 
« comme lui !... Et cette humilité, ils la perdent quand 
« ils perdent la charité ; car en jugeant leurs frères, en 
« médisant de leur prochain, ils s'élèvent dans Testime 
« d'eux-mêmes et s'exaltent dans leur propre orgueil , 
« en rabaissant les autres *. » 

Il signale ensuite les principaux abus des couvents 
dégénérés et la décadence de l'ancienne discipline ^. 

«... Comment des abus si criants ont-ils pu se glis- 
«ser dans les monastères? Comment se fait -il que 
« parmi les religieux on trouve une si déplorable in- 
« tempérance dans la nourriture, un si excessif luxe 
« dans les habits, les couvertures de lits, les équipages, 
«les chevaux, la structure des bâtiments? Et chose 
« incroyable ! plus ces excès se font avec conscience, 
«avec volupté, avec abondance, plus on dit qu'il y a 
« de Tordre dans ces maisons , et que la religion y est 
«florissante! L'économie y passe pour de l'avarice, 
«la sobriété pour de la rusticité, le silence pour de 
<^ la mélancolie ; au contraire, le relâchement s'appelle 
« sagesse, la profusion libéralité ; les entretiens oiseux 
« y passent pour de la civilité ; les risées et les i^ailleries 
^ pour de la gaieté... Et lorsqu'on se permet des choses 

* Apol^ cap. L — * lilem, cap. vil 
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« supei*flue6, on dit que c'est de la charité! Mais cette 
c( charité fausse détruit la charité véritable ; la sagesse 
a humaine contredit la sagesse divine... Et en effM, ; 
i( qu'est-ce qu'une prudence qui aime la ckair et né- I 
i( glige l'esprit ; qu'est-ce qu'une direction qui donse ^ 
« tout au corps et rien à Tàme?... Non, je le dis encore, 
i< ce n'est ni de la sagesse ni de la prudence , mais de p 
((l'imprudence, que de nourrir les passions, la wt 
« sualité , la concupiscence , et de ne travailler point 
<c à cultiver la vertu*. » 

Après ces préliminaires, le saint entre dans quelques 
détails curieux : 

« Qui aurait jamais cru , aux beaux jours de la vie 
« monastique , que la ferveur primitive eût dû tomber 
(( en de tels relâchements! Oh! quelle difiërencerentie 
« ces religieux et ceux du temps de saint Antoine! 
<( Lorsqu'ils se rendaient parfois des visites de charité, 
« ils recevaient réciproquement avec tant d'avidité le 
«pain de l'àme, qu'oubliant les nécessités du corps, 
(( ils passaient des journées entières sans manger. C'était 
(( assurément garder l'ordre véritable que de donner 
c( les premiers soins à l'àme... Mais aujourd'hui per- 
te sonne ne recherche , personne ne donne le pain cé- 
(( leste. Il n'est plus question des Écritures et du bien 
« des âmes ; les conversations se passent en bagatelles, 
« en ris, en discours inutiles^... 

<( Pendant que l'on traîne en longueur ces frivoles 
« entretiens, les mets se succèdent ; et pour se dédom- 



* Àpolf cap, XI, 

' Mhilde Scr/pturis, nihil de saAulc a%\V\iT aTvVm«c>wii\ wA.\v\\^ft^^\^e«sB^«. 
rerba proremntur in Tentum. 
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^[ « ffiager de l'abstinence de la viande , on sert à table 
^l ^^iBffrandê eorps de poissons à doubles rangées*. 
«Etes -vous rassasié des premiers, on vous présente 
^< ies seconds qui vous font oublier les précédents ; car 
<^i'adreftse du cuisinier consiste à les .assaisonner de 
^< telle sorte , par des sauces diversifiées selon les es- 
«pèces^queles uns n'empêchent pas qu'on ne mange 
«des antres, de façon qu'après avoir dévoré quatre 
« OH cinq plats, l'estontac est rempli sans que la satiété 
« ait diminué l'appétit ^ . . . 

« Les ragoûts toujours nouveaux séduisent le palais 
«au point qu'on recommence toujours comme si on 
ff était toujours à jeun. Le ventre, qui n'a pas d'yeux, 
« ne voit pas qu^il se charge , et la diversité empêche la 
« sobriété... Qui pourrait dire seulement , pour ne par- 
(( 1er des autres choses , en combien de façons on ap- 
« prête les œufe? On les tourne, on les retourne, on 
«les délaye, on les durcit, on les hache, on les frit, 
« on les têtit, on les fricasse, on les farcit... 

« Quant à boire de l'eau pure , qu'en dirai-je , puis- 
« qu'on n'en met pas même dans le vin ? Aussitôt que 
«nous sommes moines, nous sentons des faiblesses 
« dPestomac , et nous nous souvenons du conseil de 
« l'apôtre sur l'usage du vin ; mais nous oublions qu'il 
« permet seulement d'en boire un peu.,. En outre , les 
« jours de fête, on ne se contente pas de vin naturel ; 
« on achète des vins jplus précieux } et on les préfiàre, 
« parce qu'ils viennent de l'étranger et qu'ils sont mé- 
langés arec des liqueurs et des poudres qui les ren- 
dent plus agréables... » 

' Graodia pisciom corpora daplicantur. — * Nec satietas minait appetitom 
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Saint Bernard stigmatise avec la même énergie le 
luxe des habits et les futiles inventions de Toisiveté. Il 
continue en ces termes < : 

« Nous nous répandons au dehors; et, laissant là 
(c les véritables et éternels biens du royaume de Dien 
<( qui est en nous , nous cherchons hors de nous de 
(( vains amusements et des ombres de consolations 
« dans les choses passagères. Voilà comment nous per- 
ce dons non-seulement l'esprit de- notre ancienne piété, 
i( mais même la forme et Fextérieur. Car nos habits, 
<( au lieu d'être des marques d'humilité, servent de mo- 
« dèle au faste et à la vanité. A peine nos provinces four- 
ce nissent-elles des étoffes assez riches à notre goût. Le 
« soldat et le moine partagent ensemble une même pièce 
« de drap, pour se faire, celui-là un habit de guerre, 
(c l'autre un habit de cloître. Les plus illustres person- 
« nages , les rois eux-mêmes , n'auraient point honte 
<( de se vêtir des étoffes dont les religieux se servent 
<c aujourd'hui. Vous me direz peut-être que la religion 
i( n'est point dans l'habit , mais dans le cœur. Cela 
«est vrai... mais ce qui paraît au dehors procède, 
« selon l'Évangile, du dedans. Lors donc que le cœui 
« est vain, la vanité se montre au dehors, et la mol- 
« lesse de l'habit fait connaître la faiblesse de l'esprit. 
« On ne prendrait pas tant de peine à parer le corps ^ 
« si on s'appliquait plus sérieusement à orner l'âme de 
c< vertus célestes... 

« Mais ce qui semble plus étonnant encore , c'est de 
« voir , après les menaces de l'Écriture déclarant les 
« pasteurs responsables de la perte des brebis ; c'est de 

* ApcLf cafi. z« 
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« Toir f dis-je , que les abbés ne laissent pas de souffrir 

« tant de désordres. Serait-ce peut-être , si j'ose parler 

« ouvertement , que nul ne reprend en autrui ce qu'il 

4rpeut reprendre en soi-même... Oui, je le dirai, et je 

« parlerai bien haut , quoiqu'on m'accuse de présomp- 

« tion. Comment la lumière du monde s'est-elle obscur- 

« cie? Comment le sel de la terre s'est-ii affadi? Ceux 

« dont la vie nous devrait servir de modèle sont des 

« exemples de faste mondain par leurs actions; et 

«^ aveugles eux-mêmes, ils conduisent des aveugles! 

« Car enfin, et je passe sous silence mille autres griefs, 

« comment font-ils connaître l'humilité de leur pro- 

« fession, quand ils marchent avec tant de pompe et 

^< d'éclat; quand le monde les voit environnés d'un 

<< cortège si brillant de valets et d'un train qui suffirait 

<< à deux Évêques? J'ai vu moi-même un de ces abbés 

^ qui avait plus de soixante chevaux à sa suite : on 

« les prendrait pour des souverains ; mais non certes 

^ pour des pasteurs d'âmes ! » 

Le saint ne fait grâce à aucun des abus qui désho- 
noraient de son temps les anciens monastères ; il in- 
dique des remèdes , et termine ainsi : 

(( Je sais qu'en reprenant les dérèglements j'offense 
« les personnes déréglées. Néanmoins il peut se faire 
<< que , par la volonté de Dieu, plusieurs de ceux-là 
<f même que je crains d'avoir choqués ne le soient pas, 
^ et que ma fi*anchise leur plaise. Mais , pour cela , il 
«faut qu'ils cessent d'être ce qu'ils étaient... Je loue 
<( tout ce qui est louable , et je rends hautement justice 
<^ à ce qui est juste. Que s'il y a des choses dignes de 
^< correction, je vous les signale, à vous et à mes autres 
^^ amis , afin qu'elles soient réformées. Ce n'est pas là 
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« Foffice d'an homme qui voua vent du mal ) mais le 
i( zèle de celui qui vous attire an bien : ce n*est p« 
« une détraction , mais une attraction : Hae nen mi 
i< detraetto, sed attraeiio *. » 

On conçoit quelles viyes clameurs cette puMîcation 
dut soulever. C'était pour ainsi dire attaquer le monde 
entier, rapporte l'annaliste , que de s'en prendre à ceê 
moines dont le nombre égalait une armée ink- 
même ' ; et il fallait que saint Bernard eût la coih 
science de sa mission pour les affronter, sans craindre 
de blesser ni ses amis ni ses ennemis. En effef , sa 
courageuse initiative eut un succès inattendu $ on cnit 
généralement qu'il était suscité pour rendre à l'état 
monastique sa pureté primitive et purger l'Église des 
souillures qui la ternissaient. Peu de temps après, ainsi 
que le constatent les annales d'Orderîc , les abbés 
de Cluny se réunirent en assemblée générale, dansk 
but d'aviser aux moyens de corriger le mai et de re- 
médier aux vices. De notables améliorations furent 
adoptées ; et des conversions nombreuses, des réfor- 
mes générales dont nous aurons à parler phis tard, 
suivirent ces mesures efficaces. 

Il y avait d'ailleurs dans les maisons de Cluny an 
bon nombre d'àmes pieuses qui approuvaient les ef- 
forts de saint Bernard , entraient dans ses pensées et 
confirmaient hautement ses assertions. L'illustre aMé 
qui se trouvait alors à la tète de l'Ordre, Pierre le 
Vénérable, déplorait lui-même trop vivement l'éteiH 
due du mal pour se formaliser du zèle plein de flran^ 
chise de l'abbé de Clairvaux. Aussi, et on aime i 

* Caif,XJh^ * Menriq.^ Ami. Ost. 1121. 
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constater ces actes édifiants de Tesprit chrétien, au 
plus fort des démêlés de Cluny et de Ciairvaux,. les 
deHxchefe de ces maisons, dignes Tun de Tautre par 
la noblesse de leur cœur , se montrèrent constamment 
mis par la plus affectueuse amitié. Dans le temps 
néme où les récriminations étaient les plus violentes, 
ils s'écrivaient pour se consoler de leurs peines; et 
Ton pourra juger à quel point ces deux grands hommes 
8'aimaient, par le passage suivant d'une lettre de Pierre 
le Vénérable : « Si cela m'était possible , mon cher 
Bernard, et si Dieu le voulait , j'aimerais mieux vous 
être uni par les liens les plus forts que de régner sur 
l'univers ; car ne doit-on pas préférer à tous les biens 
de la terre le bonheur de demeurer avec vous ? Non- 
seulement les hommes, mais les anges en feraient leurs 
délices... En f^it de lettres, je n'en ai jamais reçu de 
plus agréable que celle que vous venez de m'écrire. 
Dès qu'on me l'a remise, mon cœur fut saisi ; et quoi- 
qu'il se sentit animé déjà d'une grande sympathie pour 
TOUS, il devint encore plus chaud à la lecture de ces 
p^;es ardentes , d'où volaient dans mon cœur les vives 
étincelles du v6tre*...» 

Ces choses se passaient vers l'année 1124. 

Mais, avant de poursuivre le cours du temps, di- 
sons encore deux faits qui regardent la vie intime de 
saint Bernard. On n'a pas oublié Hombeline, sa sœur, 
qui vivait dans le train du siècle, au milieu des va- 
nités et des plaisirs. Cette noble dame, au bruit de 
la réputation de son frère , vint un jour en grand équi- 
page pour lui rendre visite. Elle s'arrête à la porte 

• Peu-, aun. Epist 20. Voy. Mabillon, Aan., Ub. Lxrm, p. 9S1. 
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du monastère , et demande à parier an révérend abbé 
de. Clairvaux. Celui-ci , abhorrant le luxe qu'elle éta- 
lait dans son équipage, ne put se résoudre à la Toir*, 
et ses frères, à son exemple, refusent de lui parkr. 
Alors Hombeline, touchée au vif, exhale amèranait 
sa douleur : « Je sais que je suis une pécheresse, 
« s'écrie-t-elle en fondant en larmes , je sais cpie je 
« suis une pécheresse : mais Jésus-Christ n'est-il pas 
« mort pour les personnes qui me ressemblent? Si 
(( mon frère méprise ma chair, que le serviteur de 
« Dieu ne méprise pas mon àme ! Qu'il vienne , qaTû 
« ordonne, qu'il commande! et je lui obéirai, et je 
« ferai ce qu'il me dira^ ! » 

A ces touchantes exclamations, la porte du monas- 
tère s'ouvre, et Bernard se présente, accompagné de 
ses frères. Il eut avec Hombeline Un entretien grave, 
la réconcilia avec Dieu , et lui donna pour règle de 
vie la règle que sa mère elle-même avait gardée dans 
l'état du mariage. Hombeline , saisie de respect et 
pleine d'allégresse, s'en retourna toute changée par 
la puissance de la grâce; et dans la suite, se trou- 
vant dégagée de ses liens , elle prit le voile religieux 
et mourut en odeur de sainteté*. 

Cette conversion, au témoignage des historiens, 
fit une grande sensation parmi les dames mondaines, 
et servit d'exemple à plusieurs d'entre elles. Mais la 
joie qu'en éprouva saint Bernard fut atténuée par la 

* Veniaf, prsBCipiat ; quicquid prasdperit, faccre parafa sum. (GuiIL,cap. tH, 
D, 30.) 

' Vit. 2* S. Bern., aiictore Alano. (Gap. vu, p. 1261.) Elle avait été nariée, 

Beloa quelques auteurs, au frère de \a Audiesm^ àft \Arra\xA. (y^^. kxau Cist^ 

tom, J, p, iuo, D. 1,, 2.) Le Jour de sa mon eftXm<^ti>iQiMAù«.tA\%TDfec«9ff!i^^ 

^OflBti», i la date du 21 août ilili. 
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perte de Gauldry , son oncle , le premier de ses com- 
pagnons, qui mourut eu cette même année à Clair- 
vaux. Les circonstances de sa mort offrent des par- 
ticularités intéressantes. Nous laisserons parler un 
auteur contemporain : 

« Après que Gauldry eut vécu quelques années dans 
Qairvaux avec une grande ferveur d'esprit et un zèle 
ardent pour la pratique de toutes sortes de vertus , il 
passa de cette vie à une plus heureuse. Or, environ 
une heure avant son trépas, il fut subitement trou- 
blé ; il frémit , et tout son coi*ps s'agita d'une manière 
effrayante. Après cela, il redevint calme, et mourut 
doucement avec un visage serein et tranquille. 

« Le Seigneur ne voulut pas que le saint abbé , qui 
était en peine de cet accident , ignorât quelle en avait 
été la cause. Gauldry lui apparut la nuit en songe; 
et lorsqu'il l-interrogea touchant l'état où il se trou- 
vait, il lui répondit qu'il était parfaitement heureux. 
Et le saint lui demandant quel avait été le sujet de cette 
horrible agitation avant sa mort, Gauldry lui répon- 
dit qu'en ce même moment deux démons l'avaient 
Toola précipiter dans une espèce de puits d'une épou- 

« 

vantable profondeur; mais que l'apôtre saint Pierre 
étant venu à son secoui*s, les démons avalent quitté 
prise; et que depuis ce moment il n'avait plus ressenti 
le moindre trouble'. » 

Les apparitions de religieux, après leur mort, n'é- 
taient point rares ; et l'historien de Ctteaux en rap- 
porte plusieurs exemples sur lesquels nous aurons 
peut-être l'occasion de revenir*. 

* GalII., lib. III, n. 2. — > Hisr. de at» vol. III, ch. xiii, et passim. 
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'd'une école de Saus n^ mi^ '1* J'-ssrOnii*... 

La parole vi^oarew^ 4e t>^nanl k rehaâteak 
jBs îenlcnieDl d»» le* ftAres : elle rf««afi awét 
le clei^ séculier, ei ntoeaa plBjâens Eïôq»» »:>•- 
diins daos la voie apostiiiliqne. 

Benri, archevt^que de Seu>. Tai k pmnier <\û vs- 
frit sa cDUsrience an »aîat oiûiiie de Qiîmm. Ré- 
Htn de menre fin â un genre de Tîe peu digne dTwi 
pâat, mais trop répandu au dehors pour comprendra 
kle l'étendue des obligations pastorales, il crrivU 
Bernard pour lui demniider des iuslnieiions sur les 
bfDÎrs de l'i'piscopat. Cette demande effraya llinini- 
k du seniteur de Dieu. « Qui snis-je, s'écriW-il, 
tfaar instruire im évéque? El comment oserai-je lui 
lrésîstei'7 La même raison me porto à répondre et à 
frefuser; il y a du danger des deux cAtés, mais il 
[y en aurait plus sans doute à désobi'ir *. » 
Le saint envoya donc à l'archevêque de Sens , sous 
I forme d'une lettre, un iraitc complet sur les do- 
rtre des évéques'. Il renferme de hautes vérîUîs et 
détails 4e mœurs pleins d'intérêt. Nous eu pré- 
iei la rapide analyse avec quelques cxtraîts. 
commence par uu pai-allèle entre le» bon» 
mauvais pasteurs. L'ambition et la cup)dlt<>, 
la simonie , sont les plus dangereuuts 
l'Église doive se tenir en [ganif. 
iition ; puis il s'adrewu; k l'ar- 
, iwntifc du Trt»- 




220 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

Mais saiat Bernard , à la vue de ce chaogement el 
de rinfluence puissante qu'un tel exemple devait exer- 
cer sur une foule d'autres congrégations de France, 
ne put contenir dans son cœur les élans de sa joie. 
Il écrit à Suger, le félicite , et compare ses succès à 
ceux d'un général d'armée. « Quand le vaillant capi- 
taine, dit- il, s'aperçoit que ses gens reculent, et 
que le fer de l'ennemi les taille en pièces, il aime 
mieux mourir avec eux que de leur survivre avec 
honte, quoiqu'il pût se dérober au danger. C'est 
pour cela qu'il reste ferme dans la mêlée, combattant 
avec vigueur et parcourant les rangs ; affrontant les 
périls de la mort pour effrayer l'ennemi; et de h 
voix et de l'épée il enflamme les siens. Il repousse 
les assaillants, attaque les uns et défend les autres; 
et sans espoir de les sauver tous , il veut mourir pour 
chacun. Mais, tandis qu'il s'efforce d'arrêter les pro- 
grès du vainqueur, pendant qu'il relève ceux qui 
tombent et rallie ceux qui fuient, souvent il arrive 
que sa valeur produit, contre toute attente, une 
diversion heureuse. A son tour , il culbute les forces 
des ennemis; il triomphe quand ceux-ci aliaic»it 
vaincre; et ses guerriers, dont la défaite semblait 
certaine, se reposent avec joie au sein de la vic- 
toire... Oui, ce changement extraordinaire est Ta»- 
vre du Très-Haut î Le ciel se réjouit de la conver- 
sion d'un seul pécheur ; combien plus de la conver- 
sion d'une maison tout entière, et d'une maison 
telle que la vôtre!... Le Sauveur s'indigne contre 
ceux qui d'une maison de prière font une caverne 
de voleurs. Il bénira l'homme qui rend à Dieu sa 
« première habitation -, qui feVl d'uu arsenal un ciel , et 
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«d'une école de Satan une école de Jésus-Christ*... » 

La parole vigoureuse de Bernard ne retentissait 
pas seulement dans les cloîtres : elle remuait aussi 
ie clergé séculier, et ramena plusieurs Évêques mon- 
dains dans la voie apostolique. 

Henri, archevêque de Sens, fut le premier qui ou- 
vrit sa conscience au saint moine de Clairvaux. Ré- 
solu de mettre fin à un genre de vie peu digne d'un 
prélat, mais trop répandu au dehors pour comprendre 
toute rétendue des obligations pastorales, il écrivit 
à Bernard pour lui demander des instructions sur les 
devoirs de Tépiscopat. Cette demande effraya l'humi- 
lité du serviteur de Dieu. « Qui suis-je, s'écria-t-il , 
«pour instruire un évoque? Et comment oserai-je lui 
« résister? La même raison me porte à répondre et à 
« refuser ; il y a du danger des deux côtés , mais il 
« y en aurait plus sans doute à désobéir '. » 

Le saint envoya donc à Farchevcque de Sens , sous 
la forme d'une lettre, un traité complet sur les de- 
voirs des évéques'. Il renferme de hautes vérités et 
des détails ^e mœurs pleins d'intérêt. Nous en pré- 
senterons ici la rapide analyse avec quelques extraits. 

La lettre commence par un parallèle entre les bons 
et les mauvais pasteurs. L'ambition et la cupidité, 
d'où résulte la simonie, sont les plus dangereuses 
plaies contre lesquelles l'Église doive se tenir en garde. 
H insiste sur cette proposition ; puis il s'adresse à l'ar- 
chevêque lui-même : « Pour vous, pontife du Très- 

* 8. Bera. ad Sag., Epist. 78. — * Id., Epist. 42. 

' Cette kmgue et belle épitre, placée par les éditeurs au nombre des opus- 
cales de saint Bernard, est intitulée : JD<; officio episcoporum, la Op. Berii. 
mA MabiU,, tom, 1, p. ti08. 
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u Haut, à qui voulezrvous plaire? Au monde ou i 
<( Dieu? Si c'est au monde, pourquoi étea-vous pré- 
« tre? Si c'est à Dieu, pourquoi étes*vous mondain? 
i( On ne peut servir deux msdtres à la fois : vouloif 
<( être l'ami du monde , c'est se déclarer l'ennemi de 
« Dieu. Si je plaisais aux hommes, dit l'apôtre, je ne 

(( serais point serviteur de Jésus-Christ Car enfin, 

« si le. prêtre est pasteur, si le peuple est troupeau, 
(( estril. raisonnable qu'on ne remarque enti*e eux an- 
u cune différence? Si mon pasteur m'imite, moi qui 
<( suis une de ses brebis ; s'il marche courbé , le visage 
<( penché , les yeux tournés vers la terre , cherchant 
(( à remplir son ventre, tandis que son àme languit 

(( affamée, en quoi se distingue-t-il? Convient-il. an 

(( pasteur d'assouvir ses appétits comme un animal sans 
(( raison, de ramper dans la houe, de s'attacher à la 
«terre, au lieu de vivre selon l'esprit, et de che^ 

(( cher, de goûter les choses du ciel? Les pauvres 

«murmurent Vos chevaux, disent-ils, marchanl 

« tout brillants de pierreries , et nous allons pieds nus.; 
« vos mulets sont richement caparaçonnés , ornés de 
« boucles , de chaînettes , de sonnettes ^ de bandelettec 
<( allongées et resplendissantes de clous d'or et d'une 
« infinité de pierres précieuses; et. après cela, on re- 
« fuse à son prochain de quoi couvrir sa nudité ! Dites 
« nous , pontife , que fait l'or, je ne dis pas dans 1« 
« temples , mais sur les harnais de vos chevaux? Quam 
(c je me tairais sur ces désordres , la misère des. pau 
« vres les proclamerait. » 

Le saint moine gémit sur ce déplorable emploi de 

biens du clergé; et après en avoir montré les cou 

séquences , il en indique U soutcft ^ qui est Fambi 
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tion de ceux qui aspirent aux premières places. 

«Aujourd'hui, dit-il, parce qu'on envisage rhon- 
«nenr et non le fardeau, on a honte dans TÉglise 
«d'être simple clerc ^ chacun veut monter aux pos- 
«tes les plus éminents. De jeunes hommes encore 
«imberbes, qui n'ont pour tout. mérite que leur nais- 
«sance, se poussent aux. plus hautes dignitésc ecclésias- 
« tiques j ils échappent à la férule poui^ commander 
« aux prêtres, plus contents de se soustraire à la verge 
«que d'occuper des places d'honneur, et plus flattés 
« de n'avoir plus de maîtres que d'être devenus mat- 
«très eux-mêmes ^.... 

« Ambition démesurée ! avarice insatiable ! Alors 
«même qu'on est parvenu aux premières places, soit 
« par le talent , soit par l'argent , soit par la préro- 
«gative de la. chair et du sang qui ne possédera point 
«le royaume de Dieu, on n'est pas satisfait encore j 
« on brûle du désir de multiplier les bénéfices et d'en 
«acquérir de plus honorables. Est-on doyen, prévôt, 
« archidiacre ; occupe-t-on quelque autre dignité de 
« cette nature ^ ce n'est pas assez, on se met en mou- 
«vement pour en. cumuler plusieurs; puis on s'en dé- 
«pouillera volontiers si on peut devenir évéque. Du 
«moins alors sera-t-on satisfait? Non; d'évéque on 
« veut devenir archevêque » 

U signale ensuite ces mêmes dignitaires allant à 
Rome , briguant les honneurs , après avoir amassé des 



* Scbolares pueri et impubères adolescentuU ob sanguinis dignitatem pro- 
morentiir ad eccIeaiasUcas dignitates, et de sub ferula transferuniur ad princi- 
pandnm presbyteris; laetiores intérim quod yirgas eyaserint, quam qaod 
BMmerint principatom; nec tam illis blanditar adeptam, quam ademptum 
magisieriiim..... 
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richesses, et cherchant à éblouir le monde par le faux 
éclat de la gloire humaine. Il compare cette gran- 
deur fugitive à la gloire véritable, à celle qui sied 
au vrai pontife : « Gloire toute intérieure et cachée, 
<( elle ne fascine pas les yeux , mais n'en est pas moins 
« majestueuse ; elle ne flatte pas le goût , mais n'en 
«est pas moins sentie; elle n'enfle pas la superbe, 
<( mais n'en est pas moins sublime. » La chasteté, la 
charité sincère, l'humilité du cœur, la simplicité de 
la colombe, une foi vive et forte, la tendresse et la 
vigilance pastorales, tels sont les ornements qui re- 
haussent la gloire du prêtre : « En sorte , continue 
(( saint Bernard, qu'un pasteur, dans tous ses discours 
(( et dans ses actions , n'ait en vue que l'honnem^ de 
« Dieu et le bien de ses frères. Alors il deviendra, 
(( selon la signification même du nom de Pontife, un 
<ipont, une voie de communication entre le ciel et 
« la terre , faisant l'office de médiateur , et présentant 
« à Dieu les prières du peuple ; au peuple les grâces 
<( et les dons de Dieu*... » 

La conversion de l'archevêque de Sens et celle de 
l'abbé Suger augmentèrent prodigieusement la renom- 
mée de saint Bernard; et dès lors il eut à se défendre 
contre les hommages qu'on lui rendait de toutes parts. 
La ville de Chàlons, puis celle de Langres, dont les 
sièges se trouvaient vacants, le demandèrent pour 
évéque , et firent de nombreuses tentatives pour vain- 
cre sa résolution de n'accepter aucune dignité émi- 
nente. Plus tard, il fut proclamé archevêque de Reims, 
par l'élection du clergé et les acclamations des fidèles; 

' Opusc, De off, ipisc, lî, 25, cap, \'ii. 
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mais il refusa constamment ce poste redoutable, et 
m(me il dut recourir à Tautorité de Rome , pour n'ê- 
tre point contraint de céder aux vœux unanimes et 
perséyérants de cette noble église*. 

Une mission d'un autre genre, plus analogue à sa 
vocation extraordinaire, présenta bientôt un nouvel 
aliment au zèle de l'homme de Dieu. 

L'éyéque de Paris, Etienne de Senlis, homme de 
cour et ami particulier du roi, avait été touché des 
remontrances de saint Bernard. Les exemples de Su- 
ger et de l'archevêque de Sens avaient également 
produit sur son àme une impression heureuse; et la 
grâce divine triomphant enfin de ses hésitations, il 
secoua les chaînes qui l'attachaient à la cour pour ne 
s'occuper désormais que du soin de son troupeau. 
Cette retraite inopinée blessa le roi Louis VI , qui ai- 
mait Etienne et le retenait auprès de sa personne à 
force de faveurs. Le prince, d'un caractère irascible, 
a ne pouvant souffrir la contradiction, changea en 
haine l'amitié qu'il avait portée au prélat ; et depuis 
lors le persécutait avec une violence toujours crois- 
sante. Quelques clercs que l'Évêque avait mécontentés 
par le rétablissement d'une discipline plus rigoureuse, 
contribuèrent à indisposer le roi contre lui, et réus- 
sirent, par de faux rapports, à faire traduire leur 
Évêque devant la justice séculière qui le dépouilla 
de ses biens^. Jusque-là le prélat avait supporté les 
mauvais traitements avec une patience inaltérable $ 



* Gaudf., Vit. S. Bern., Hb. m, cap. S. 

> Voy. Baronias ad ann. 1127, et Mabillon, idem. Ce dernier cite quelques 
autorités d'après lesquelles les mécontents auraient poussé leur animosité Jus- 
qu'à attenter à la Tie de Tévéque de Paris. 
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mais il ne: cnit pB& devoii! abandonner les biens dr 
son église à Tarbitraire du pouvoir temporel En otth 
séquence :, après avoir vainement employé le»: ave»- 
tissemeuts et la menace., il jeta uo interdit sur fat 
personne du. roi^. et se retira à Sen& auprès de. son 
métropolitain. De là, les deux prélats, se. raidirent. i 
Cîteaux y où se tenait, alors le grand chapitre des abbéa. 
de l'Ordre.. Ils exposèrent, leurs griefs, devant cette vé- 
nérable assemblée, e^ demandèrent assistance et prer 
tection contre les usurpations du. roi de France. Le: 
chapitre, après avoir mûrement examiné la cause, 
de rËvéque de Paris, en. reconnut. la justice et dé- 
cida qu'une lettre, écrite au nom de tous les. abbéi. 
de rOrdre, serait adressée au roi,- et qu'elle lui seraiL 
présentée en mains propres par l'abbé de Clairvaux et. 
l'abbé de Pontigny. 

Saint Bernard rédigea, cette adresse, dont voici les: 
termes : 

« Etienne, abbé de Citeaux , et le chapitre généralj 
des abbés et religieux de la même congrégation , soiii-' 
haitent au ti*ès-illustre Louis , roi de France , la santé- 
et la paix en Jésus-€hrist. 

« Le Roi des. anges et des hommes vous a donné an- 
royaume sur l^ terre, et vous on a promis un autre; 
au ciel, si vous régnez équitablement ici-bas. Nous le 
souhaitons et nous ledemandonsipour vous^ Maispoiu^ 
quoi résistez-vous ai^ourd'bui à nos prâèi*es., vous qoi 
les necherchiez autrefois avec un si pieux empressement? 
A quel titre lèverons-nous nos mains vers l'Époux de 
l'Église , quand vous le conteistez avec tant- de témérité 
et sans ancun sujet? L'Église se voit blessée par lé 
prince qui naguère fut son défenseur. Dès lors , savezr 
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raos qoA »t Celui que tous outragez? Ce n'est pas 

l'évéqjÊB de Paris, «mais c'est le Sonverain du ciel et.de 

b terre, le Dieu terrible qui donne et ôte la vie ; Celui 

qui, en un mot, déclare que mépriser ses ministres, 

c'est le mépriser lui-même... 

ff Nous vous conseillons et vous conjurons , par les 
relations de charité fraternelle que vous avez voulu 
itablir entre nous (relations que vous violez en cette 
rencontre), de faire cesser au plus tôt un si grand 
Bcandale. Que si nous avons le malheur de ne pas être 
écouta, si vous rejetez les avis de ceux qui sont vos 
frères et qui tous les jours ofiRrent des vœux pour vous, 
pour vos enfants , pour votre royaume , sachez que 
notre bassesse , tout impuissante qu'elle est, n'oubliera 
IN» les intérêts de l'Église et de son ministre , le véné- 
rable évêque de Pmîs , notre père et notre ami , qui 
implore de pauvres religieux contre un roi puissant , et 
Bons prie, par le droit de fraternité qui existe entre 
lous, d'écrire au Pape à son sujet. Avant de le faire, 
BOUS avons jugé convenable de vous avertir et d*en 
ippeler directement à Votre Excellence... 

« Que si Dieu vous inspire de suivre, nos avis et 
ihccepter notre médiation pour vous réconcilier avec 
notre évêque , ou , pour mieux dire , avec Dieu même , 
nous serons prêts à toute espèce de sacrifices, et à 
nous rendre où il vous plaira , pourvu que nous obte- 
nions ce désirable résultat. Si , au contraire , nos dé- 
inarches ne sont point accueillies, nous saurons néan- 
moins assister notre frère et nous rendre utiles au 
pontife du Seigneur*. » 

* E|)i5t. 45, in Op. S. Bernard, apud Mab. 
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demi mort, et de le transporter dans une maûnn 
sine. Mais à la fin du jour il rendit l'àne. Ce jon 
précisément on avait convoqué Tannée pour une e 
dition. Aussi tous les guerriers qui apprirent ( 
nouvelle , de même que les antres habitants de la < 
firent éclater leur douleur par des sanglots et dis 
missements. Quant au désespoir du père, de la mk 
de leurs amis, nul ne saurait l'exprimera » 

* Suger. Vlta Lud., 6. 



►«♦■ 



CHAPITRE IX.. 

il ftkUsMU — - ConversioD de la duchesse de lorraine. — Béatrix. 
— ErmenpLrde , comtesse de Bretagne. — la Tierge Sophie. — le prince 
lenri de France. — Amédée, prince d'Allemagne. 

La Chrétienté, comme l'ancien peuple de Dieu, subit 
des épreuves désolantes où les rois et les peuples , et 
les ministres sacrés eux-mêmes , semblent enveloppés 
de vices comme d'un vêtement , dit le prophète. Les 
lerviteurs infidèles avaient depuis longtemps ouvert 
uii passions les portes du sanctuaire ; la fortune était 
devenue Tidole du siècle ; les princes lui sacrifiaient 
llomieur et la justice ; et les peuples , trop accoutu- 
més aux impulsions funestes, suivaient leur exemple, 
tûQt en murmurant contre eux. De tels maux durent, 
^ se développant , produire les inévitables scandales 
dont parle l'apôtre , et nous les verrons bientôt ravager 
ie champ de TÉglise. 

Mais en même temps que Tiniquitc monte au comble 
de sa mesure , les vertus du ciel s'épanouissent dans 
les âmes d'élite ; et la grâce , qui ne tarit jamais , pré- 
pare d'avance les instruments de Dieu, destinés à com- 
battre le mal et à lui opposer le remède. 

Déjà l'esprit monastique, régénéré dans l'ordre de 
Ctteaux , a réveillé l'esprit sacerdotal parmi le clergé 
séculier. Les membres les plus éminents de la hiérar- 
chie sacrée vont travailler à répandre autour d'eux l'é- 
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tîncelle qu'ils ont reçue de plus haut. De la bouche des 
prêtres, la parole vivifiante se versera sur la multitude 
et lui communiquera un esprit nouveau. Mais ici Tac- 
lion est double : il faut à la fois qu'elle descende des 
sommités du corps social et du haut de la chaire chré- 
tienne : les peuples ne se rendent à la vérité que lors- 
que y à la parole qui l'annonce y se joint l'autorité de 
re!cemple. Or, l'action que l'esprit monastique aexe^ 
cée sur le sacerdoce, l'esprit sacerdotal, à son tour, 
doit la transmettre aux. organes de la vie sociale. C'est 
surtout par la femme que la piété exerce un grand em- \ 
pire , et propage dans la société sa mystérieuse in- 
fiuence. Nous l'avons dit ailleurs : la femme est un des 
plus délicats instruments, entre les mains de Diea, 
pour adoucir les voies de la civilisation chrétienne : elle 
porte en elle les germes de l'avenir moral des peuples; 
elle est la modératrice de tous les éléments de la so- 
ciété; et là où elle méconnaîtrait cette haute mission, 
nulle société ne serait possible ^ . 

Remarquons la marche de l'œuvre providentielle. 
Un simple moine , transformé par l'Esprit de Dieu , re- 
nouvelle l'esprit monastique. Cette réforme , impercep- 
tible à son point de départ, se dilate dans le monde et 
soulève contre elle les passions qu'elle veut abattre ; les 
âmes fortes se rallient et forment un camp compacte 
pour s'opposer au camp du monde ; les sentinelles avan- 
cées se réveillent les unes les autres ; les chefs sont 
prêts à combattre ; mais les masses ne sont point en- 

« « Dans toute l'histoire évaiigélique, dit M. de Maistrc, les femmes Jettent 
« ua rôle très-remarquabld, et duus toutes les conquêtes célèbres du Chrislii- 
• nisme, faites tant sur les Individus que sur les nations, toi^oors on Toit fig«- 
« rer une feromc... * (Soirées de Saint-Pétersbourg, cli. n.) 
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ixcitées. Il faut que l*impulsion d*en haut passe 
>ntifes aux rois et des rois aux peuples : ce sont 
mmes d'une sainteté éminente qui serviront d'in- 
diaires y en présentant à l'Église des organes de 
ce divine , et au monde des modèles de vertu. 
Haïde , duchesse de Lorraine, devint une des pre- 
s conquêtes de Tabbé de Clairvaux. Cette illustre 
, au rapport de Guillaume de Saint-Thierry , vit 
viteur de Dieu en songe , et se mit sous sa direc- 
après avoir changé de vie; car auparavant elle 
possédée par Famour du monde ; et aujourd'hui 
'onfesse que F homme de Dieu Fa délivrée de 
horribles démons^. Il existe peu de documents 
)s relations avec son directeur ; mais ce qui nous 
des lettres de ce dernier nous montre qu'en ces 
ntres , il ne manquait jamais de recommander les 
. de la justice et de la paix. « Je suis touché, lui 
t-il , de l'affection que vous témoignez aux servi- 
es de Dieu ; car lorsqu'on voit la moindre étin- 
e de la céleste charité allumée dans un cœur de 
ir, où régnaient auparavant les enflures des gran- 
rs et des passions , on peut croire certainement 
c'est là un don divin , et non une vertu hu- 
ne... Je vous prie, ajoute-t-il en terminant, de 
ler de ma part le duc votre mari, et je vous 
orte tous deux , pour l'amour de Dieu , à céder le 
teau au sujet duquel vous faites des préparatifs 
j^erre , si vous reconnaissez que vos prétentions 



:issa Lotharingûe (Athelab Domine), fcmina oobilis, sed non tam no* 
'kUiaos,., osgae hodie te esse de qua se^^i^irai d«G0«ra2a.«V^^\Nx% ^' 
V/n s. Bern., /, i, cap. xn, p. ttOh, u. W.^ 
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« sont mal fondées. Souvenez-vous qull est écrit : 
u (^ue sert-il à t homme de gagner touU Vuniverê, 
i( s'il vient à perdre son âme ^ ? » 

Une autre noble dame , sur laquelle Thistoire fountit 
peu de renseignements , semble concourir, aussi bien 
que la duchesse de Lorraine , aux desseins et aux œu- 
vres du serviteur de Dieu. La lettre suivante constate 
la part qu'elle y prenait : <( Vous désirez savoir, écrit 
(( saint Bernard à la pieuse Béatrix , quel est Tétat de 
<( ma santé , le résultat de mon voyage et rétablisse- 
i( ment nouveau que je viens de faire. Pour vous xé- 
<( pondi*e en peu de mots, je vous dirai que nosret 
(c gieux ont passé d'un désert sauvage dans un séjiûair 
u agréable et pourvu de toutes choses nécessaires.» 
« Je les ai laissés fort contents ; et pour ce qm me cûb- 
<c cerne, je suis arrivé ici en bonne santé; mais, depuift 
c( mon retour, j'ai eu la fièvre intermittente qui m'a mil 
« à l'extrémité. Dieu m'a rendu la santé en peu de 
« temps 'y et à l'heure qu'il est je me porte mieux qu'a- 
« vaut mon voyage*. » 

La tendre sollicitude et les encouragements qttll 
prodigue aux âmes qu'il a ramenées dans la voie da 
salut, se manifestent dans d'autres lettres d'une ra^ 
nièrc admirable; «Oui, écrit -il à une personne de 
<( qualité dont on ignore le nom, il n'est de joie pro- 
(c fonde et vraie que celle dont Dieu est la source iota- 
(c rissable ; et toute autre joie comparée à celle-là n'esl 
« que tristesse..... Je vous en prends à témoin vous- 
« même. L'Esprit-Saint ne vous l'a-t-il pas dit avan 
« moi au fond do votre cœur? Eût-il été possible hu 

* s, Bern., Epist. 120. — > Epist ndBeatric, 118. 



VIE MONASTIQUE. 235 

< maineme ut qu'une jeune femme comme vous , riche , 
« gracieuse y noble, s'élevât au-dessus de son âge et 
X de son sexe j méprisât ce qui flatte les sens et la va- 
K nité, si une force invisible ne vous eut soutenue , et 
« si des plaisirs plus doux ne vous eussent dégoûtée 
(c des choses de ce monde * ?... » 

Mais parmi les âmes pieuses avec lesquelles Bernard 
entretenait des communications fréquentes et ferventes, 
celle qui parait lui avoir été plus particulièrement atta- 
chée , c'est Ermengarde, comtesse de Bretagne. Les 
lettres qu'il lui adresse prouvent l'unité d'esprit qui 
existait entre eux ; et l'on y peut admirer les expres- 
sions suaves et touchantes de la plus vive tendresse 
pastorale qui, sous son enveloppe austère, animait le 
cœur du saint moine. 

Ermengarde, femme d'un mérite éminent, avait quel- 
que temps végété dans la voie tiède et vulgaire où 
reprit du monde et l'esprit de piété s'allient pour se 
tolérer l'un l'autre, et se concèdent réciproquement 
leurs droits pour contenter, autant que possible, la 
grâce et la nature ; mais une âme forte ne saurait long- 
temps respirer au sein d'une atmosphère si nauséa- 
bonde : Ermengarde éprouvait des désirs et des besoins 
de cceur auxquels le monde ne pouvait répondre. Déjà 
elle s'était adressée au cardinal de Vendôme et avait 
suivi ses conseils^ ; mais il lui fallait un saint pom* la 
conduire dans les voies sublimes de la sainteté. Dieu 
loi envoya Bernard : c'était l'homme choisi entre mille, 
comme dit l'Écriture , qui dut l'élever au-dessus de ce 
monde et la guider sur la route de la céleste patrie. 

^S,BenkfBpiaLiÈ^ — « Vid. EpiBUGodL.Ub. v,«^i\. % ^"V^ 
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Voici quelques extraits de deux lettres, les seules 
qui aient été conservées ; elles nous feront pressentir 
quelle union chaste et vivante TEsprit-Saint se platt à 
former entre les âmes sanctifiées. 

« Bernard , abbé de Clairvaux , salue sa fille bien- 
« aimée en Jésus-Christ , Ermengarde , ci-devant com- 
(( tesse de Bretagne , présentement humble servante 
(c de Dieu , et lui témoigne qu'il a pour elle tous les 
(( sentiments d'une affection pure et chrétienne. 

<c Que ne puis-je vous rendre mon esprit aussi visible 
« que ce papier, et vous faire lire dans mon cœur les 
(c sentiments d'amour que le Seigneur m'inspire et le 
(( zèle qu'il me donne pour votre âme ! Certes vous 
« reconnaîtriez que nulle langue et nulle plume ne sau- 
te raient les exprimer. Je suis près de vous en esprit, 
(( quoique absent de corps. Il est vrai que je ne puis 
ce vous montrer mon cœur ; mais s'il m'est impossible 
(( de le manifester entièrement, il dépend de vous ce- 
ce pendant de le comprendre ; vous n'avez qu'à entrer 
« dans le vôtre pour y trouver le mien , et m'attribuer 
« autant d'amour pour vous que vous sentez en avoir 
(( pour moi. L'humble modestie ne vous permet pas de 
(( croire que vous m'aimez plus que je ne vous aime; 
c( et vous devez au contraire penser que le même Dieu 
i< qui vous porte à m'aimer et à vous conduire d'après 
« mes conseils, me donne une ardeur égale pour répon- 
(( dre à cette affection, et un tendre intérêt pour vous 
<( servir. Comprenez donc de quelle sorte vous m'aves 
(( retenu près de vous lors de mon départ ; car pour 
(( moi, je puis dire, selon la vérité, que je ne vous ai 
« point quittée en vous quittant , et que je vous re — 
(( trouve partout où je suis. Voilà ce que j'ai cru pou-^-" 
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( voir vous écrire en peu de mots , étant encore eu 
( chemin. Mais j'espère vous écrire plus longuement 
I quand j'aurai plus de loisir , et lorsque Dieu m'en 
c facilitera les moyens ^ » 

Une seconde lettre exprime , avec non moins de sua- 
rité, rharmonieux langage de Tamour spirituel. 

« Mon cœur, écrit saint Bernard , est au comble de 
K la joie en apprenant la joie du vôtre. Je suis hcu- 
« reux lorsque je sais que vous êtes heureuse , et votre 
c( tranquillité fait la mienne. Cette paix que vous goûtez 
«ne procède, en aucune manière, ni de la chair ni du 
« sang. Vous avez renoncé aux pompes mondaines pour 
« vivre dans l'humilité ; aux avantages d'une naissance 
« illustre pour mener une vie obscure et cachée ; aux 
6 nchesses pour embrasser la pauvreté ; enfin , vous 
« vous êtes sevrée des douceurs de votre patrie , des 
« consolations d'un frère et d'un fils. Après cela, n'cst-il 
« pas visible que la joie de votre âme est un don de 
« l'Esprit-Saint? Il y avait longtemps que la crainte do 
^ Dieu vous avait fait concevoir le désir du salut ; mais 
«vous l'avez enfanté dans ces derniers temps, et 

* l'amour a banni la crainte. Oh ! que j'aimerais à vous 

* entretenir de vive voix sur ce sujet , au lieu de vous 
«écrire! En vérité, je me fâche contre mes occupa- 

* tlons qui m'empêchent si souvent de vous aller voir ; 
« et je me réjouis quand j'aperçois des circonstances 

* qui me promettent ce bonheur. Elles sont rares , 

* j'en conviens; mais cette rareté me les rend d'au- 

* tant plus chères et précieuses. J'espère toutefois 
^ qu'une occasion se présentera incessamment, et 
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« d'avance je goûte les consolations douces et àéu- 
<c rables de notre entrevue*. » 

Nous lisons que la comtesse Ennengarde , cette fille 
si intime du cœur de Bernard , devint célèbi'e par ses 
œuvres de piété et par les abondantes aumènes qu'elle 
versait dans le sein des pauvres. Elle contribua puis- 
samment à Textension de Tordre de Citeaux, et fit bâtir 
dans ses propres domaines un vaste monastère à Tune 
des colonies de la filiation de Clairvaux ^. C'était là que 
son saint directeur aimait à prendre quelque repos an 
milieu de ses courses apostoliques. 

Plusieurs autres femmes d'élite de tous les rangs de la 
société embrassèrent , à la voix de saint Bernard ^lei 
conseils de la perfection chrétienne. Quelques -unes, 
retenues dans le monde par des liens légitimes, l'édi- 
fièrent par leur piété, et projetaient autour d'elles 
comme un reflet céleste; d'autres, plus heureuses, et 
libres de tout engagement, rompaient avec le monde 
pour se vouer à Dieu seul , et entraînaient à leur suite 
beaucoup d'àmes conquises. 

Parmi ces dernières , nous ne oiterons que la vierge 
Sophie, à cause de l'intérêt particulier que saint Bernard 
lui témoigne. On ne connaît point de détails sur sa 
vie, et Ton ignore Torigine de ses rapports avec l'abbé 
de Clairvaux : la plupart des merveilles de grâce , qpé- 
rées dans le mystère , aiment le mystère et demeurent 
inconnues aux hommes ; Thistoire ne raconte que les 
actions d'éclat ; mais les humbles vertus qui parfument 
le champ de l'Église échappent à ses regards. La lettre 
à Sophie renferme de trop utiles enseignements pom 

* s. Bern», Episu 117. — ' Vit. S.Bern., lib. i, cap. u^ n. a^L 
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en priver nos lecteurs. Nous en traduisons quelques 
fragments : 

<c Vous êtes bien heureuse de vous distinguer de 
« ceux de votre rang, et de vous élever au-dessus d'eux 
« par le désir de la solide gloire et par le généreux 
« mépris d'une gloire factice , plus illustre par cette 
«distinction que par la noblesse de votre naissance... 
« Qœ si les filles du monde , parées comme des édifices 
«et des palais, vous poursuivent de leurs railleries, 
«répondez -leur : Mon royaume rCest pas de ce 
amande. Répondez-leur : Mon temps n'est pas en- 
« eore venu, tandis que le vôtre est toujours prêt, 
« Répondez-leur : Ma gloire est cachée avec Jésus- 
« Christ en Dieu ; et lorsque Jésus-Christ, qui est 
«ma gloire, apparaîtra dans sa gloire, j'appa- 
^raitrai aussi dans ma gloire avec lui,». Au reste, 
« le fard, la pourpre, les parures , peuvent avoir de la 
« beauté, mais ne la donnent pas ; car la beauté qu'on 
« prend avec le vêtement et qu'on quitte en le quit- 
« tant, est la beauté du vêtement, mais non la beauté 
«de la personne. Laissez donc les autres filles em- 
« pmnter une beauté étrangère , quand elles se trou-* 
« vent dépourvues de celle qui leur était propre. Elles 
« montrent bien qu'elles sont privées de la beauté in* 
« térieure et véritable, par cela même qu'elles séparent 
« avec tant de soin pour plaire à des insensés. Quant à 
« vous , ma fille , jugez indigne de vous une beauté qui 
« provient de quelques peaux de bête ou du travail des 
« vers. La véritable beauté de chaque chose est celle qui 
c réside en elle-même et qui ne dépend point d'une ma- 
« tière séparée -d'elle. La pudeur, la modestie, le silence, 
« l'humilité , tels sont les ornements d'une vierge chré* 
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« tienne... Oh I qu'une chaste pudeur répand de grices 
<( sur ie visage ! et combien ces charmes sont plus aioue 
« blcs que les perles et les pierreries î Pour vous, vos 
<( trésors ne sont point associés au corps qui se flétrit 
u et se corrompt ; mais ils tiennent à Tàme , et ils pa^ 
« ticiperont à son immortalité ^ » 

Les exemples de ces grandes âmes et leur influence 
(le plus en plus vaste, propagèrent l'esprit de piété, 
comme rétincelle électrique, dans toutes les condi' 
lions de la société ; les trônes aussi bien que les ha- 
meaux en ressentirent les heureux effets. Un fils di 
roi Louis le Gros*, le prince Henri, vint à Clairvaox 
pour voir saint Bernard ; et pendant qu'il conversait 
avec l'homme de Dieu , il se sentit touché d'un si a^ 
dent désir de demeurer avec lui , d'embrasser la 
vie religieuse, qu'il congédia sa brillatite suite, et dé- 
clara, au grand étonnement de la cour, qu'il ne qnitr 
lerait plus le monastère. Bernard, avant de l'admet- 
ire au noviciat, le soumit à des épreuves longues et 
humiliantes; il l'employa aux travaux les plus durs, 
et même à l'oflice de la cuisine ; mais le prince persé- 
véra dans ces exercices , et devint un des plus humbles 
moines de Claii*vaux. Ce ne fut que longtemps après, 
et malgré ses vives résistances, qu'il accepta l'évôcbé 
de Beauvais ; et plus tard il monta sur le siège de 
Reims , où il rendit de précieux services à l'Église*. 

» s. Bern., Epist. 113. 

' Louis le Gros avait eu, outre Pliilippe qui venait de mourir, six fils : Lonfi 
le Jeune, qui lu! succéda ; Henri, qui devint moine de Glairvaux ; nobrrf, 
c«>mte de Dreux ; Pierre, seigneur de Courienay ; Philippe, qui reçut les oidi« 
sacrés, et une fiUc nommée Constance. 

' Stepliani Parisiens. Commenter, in Regul. S. Eenedict., cap. xxxv. In àa»* 
ord, Benrd,, L VJ, p. "700. Voy. »u»'A I^waiçW 4^ W*t. d« France, t. XIJ, p. 91. 
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A ces glorieuses conquêtes ajoutons encore celle 
d'Amédée, jeune prince d'Allemagne et proche parent 
de l'empereur. Ce dernier étant mort, Amédée se dé- 
goûta des grandeurs qui durent si peu , et se dépouilla 
des insignes de sa dignité pour se retirer à Clairvaux. 
U y demeura toute sa vie parmi les simples moines, 
qull édifia par ses douces vertus ^ 

Du reste, il serait impossible de citer tous les grands 
exemples d'abnégation, d'humilité et de vertus géné- 
reuses' qui se renouvelaient chaque jour, et se provo- 
quaient les uns les autres, sous l'irrésistible influence 
da saint abbé de Clairvaux. Celui-ci , obligé , pour les 
soins de son Ordre, de faire de fréquents voyages, se- 
mait sur sa route la semence du ciel, et récoltait, 
dans les greniers de Clairvaux , une moisson riche et 
abondante. « Si l'on voulait rapporter ces choses de vive 
voii ou par écrit, dit un historien, on risquerait d'ex- 
citer l'incrédulité de ceux qui n'ont point le sens des. 
choses saintes. » 

Cependant si la piété renaissait dans le monde. et. 
germait pour ainsi dire sous les pas de l'homme de 
Dieu, qu'on juge des fruits divins qu'elle produisit à 
Cbdrvaux même, et des merveilles dont ce monas- 
tère dut offrir le spectacle ! Bernard , comme une ra- 



* Hisc. de Ctteaux, vol. III, di. ix, p. 247. Oti rapporte aussi à celte même 
^ptQne la conversion du célèbre Otiioii, fils du duc d'Autriche, plus connu 
tofii le nom d*Othon de Friesiii^cn. Ce prince, petit-fils de l'empereur lient i 
ttàlHéde presque tontes tes maisons régnantes, étant venu faire une retraite 
^Horimond, monastère de l'ordre de CIteaux, il y ressentit un attrait si puis- 
iiQt pour la vie religieuse, qu'il prononça ses vœux ainsi que quinze de ses. 
CQtiptgooos. Dans la suite, il devint évéque de Friesingen, et prit, comme 
>oasle verrons, une part très-ictive aux affaires de son siècle. (Voy. Manriq. 

Mo. Ost., iiao.) 

1. ^\ 
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dieuse lumière, éclairait cette vivante solitude , et 1: 
fécondait par sa parole , par son regard ctincelant 
par son amour, par sa seule présence. Il faudrait m 
livre spécial pour retracer l'histoire de cette nuje» 
tueuse réunion de vrais chrétiens qui tous ensembk 
gravissaient les hauteurs de la plus? sublime perfeo^ 
tion. Bornons-nous à quelques simples traits qui se 
rapportent aux frères convers de Clairvaux; ce sont 
les plus obscurs et les moins connus, mais non pas 
les moins édifiants; et nous nous plaisons à les mettre 
en évidence. 

Il y avait à Clairvaux, raconte l'annaliste de. I'Of 
dre*, un frère convers de grande vertu et d'o- 
béissance , lequel avait appris à l'école du Saint*£spiit 
à> être doux et humble de cœur. Chacun rendait de 
lui ce témoignage, que jamais on ne> l'avait vu s'aba»* 
donner à l'impatience ou à l'humeur, quelque injure 
qu'on lui fit; au contraire, il priait pour ceux qu 
l'afiDigeaient, et il avait l'habitude de dire au moins 
une- fois le Pater pour chacun de ceux qui le pro- 
clamaient , justement ou injustement , aux accusatiûoi 
de la coulpe. Un jour, ayant été envoyé dehors ponr 
quelques affaires, il se trouva obligé de passer sed 
dans une forêt isolée ; et lorsqu'il y pensait le moins, 
il fut assailli d'une troupe de voleurs qui lui prirent 
son cheval et le dépouillèrent complètement. Les vo- 
leurs l'ayant ensuite laissé là, il se prosterna devant 
Dieu pour le supplier de leur pardonner ce péché. 
Or, il arriva que l'un d'eux, curieux de voir ce que 
faisait le pauvre frère , après avoir été mis dans un 

' Exord.f disU U, cap. x* 
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état f si déplorable, s'apprQ(^ avec préeaution et 4e 
isonjutféva 'de loin. Mais ooniDe il le vit en prières, 
il -s^en'retransa'an plus tAt «vers < ses eompi^gnons «et 
tara* dfit, ■en':se frappant la poitrine : •« Malh6«r;à 
BOUS , nûsërables et damnés que ■ nous -sommes ! novs 
Biéritons la «lort, car nous avons traité si mal nn 
^saint'faonme :« c'est un moine 'de dairvaax. »iLes vo- 
leurs* Apurent -pas plutôt entenduises paroles, qu'ils 
hrent toudiési de ccmiponction ; et revenant :8itr leurs 
ins, 'Hs trouvèrent le rdigieux iprosiecné .et priant 
pour eux. Us lui rendirent tout ce quïls lui avaient 
pris, et lui demandèrent pardon. 

Un au^e convers, homme simple et prompt à 

oi^r, avait la charge des bœufs, dans une des fer^ 

mes de^Clairvanx. Or, raconte le même chroniqueur*, 

ee religieux vit un jour Jésus-Christ qui l'assistait dans 

ifln travail. De ce mom^t , embrasé du dé«r de mou^ 

lir et > de rejoindre Celui qui marcke avec les-àmiôÈ 

simples, il tomba malade ; et le septième jour, étant 

A Fâgonie, saint Bernard le > visita pour lui dire un 

-dtniier*âdiott eowmn&àun enfant ^éti et bient^aime 

"pti ^^ân, allait en r-ta céleste -patrie. Il reçut javec 

ànmilllié la bénédiction . paternelle ; piûs.il rendit ':.iO0 

dernier soupir, en présence de saint ^Benaard qui; 1^ 

moigna que le Seigneur avait véritablement marché 

avec lui. 

Au nombre de ces humbles frères, il s'en trouvait 
encore un dont la vie et la mort furent souvent citées 
par le saint abbé lui-même ^ C'était un religieux qui 
durant plusieurs années souffrait les maux les plus cui- 

> EzonU, dist ft, cap. xvin. — * Idem, dist. ft, cap. xti. 
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sants avec une invincible patience ; un ulcère dévorai 
ses chairs et avait déjà atteint les os. Mais jamai 
aucune plainte n'était sortie de sa bouche; il conti 
nuait y au milieu de ses douleurs y à pratiquer la rëgft 
du silence monastique, lorsque tout à coup, sur i< 
point de s'éteindre , une force surhumaine le raniaei 
et le malade , d'une voix sonore , et c<mime ivre d'an 
vin céleste , se met à entonner un chant de triomphe. 
Ainsi mourut en chantant cet homme purifié ; ne ces- 
sant de chanter qu'en cessant de vivre , et achevant 
dans la Jérusalem céleste les cantiques d'allégresse 
qu'il avait commencés sur la terre*.» 

Cependant saint Bernard , excédé de soins et de th 
tigues , retomba malade. Contraint de s'isoler dans son 
ancienne cellule , il envoya prier Guillaume de Sainl- 
Thierry de venir auprès de lui. C'était son ami le pins 
cher, le confident de ses pensées ; lui aussi était nue 
lade ; mais il vint à Clairvaux ; tous deux avaient be- 
soin de se voir, de se soutenir, de souffrir ensemUe. 

Guillaume a laissé par écrit les impressions qaH 
éprouva lors de cette visite ; et grâce à sa naïve chro- 
ttique, nous pourrons nous-mêmes assister, en quel- 
que sorte, à la conversation familière de ces den 
grands hommes. 

* Locdt. 



CHAPITRE X. 

k tahl-TUeiTj ncoite ce qii se fêm ion de sm s^r ï 
flbmu. — Tnilé de saiit Benard ur li grâce et le libre arlntre. 
— U saiil est appelé u c«idle de Troj^es. 



«J'étais malade daos notre maison de Reims, ra- 
conte le B. Guillaume de Saint-Thierry, et la ma- 
ladie commençait à m'épuiser entièrement, lorsque 
Bernard m'envoya son frère Gérard, d*heureuse mé- 
moire , et me manda à Clairvaux où il m'assurait que 
je {[uérirais ou mourrais bientôt. Je reçus comme de 
Dieu la faveur qu'il m'accordait de mourir chez lui, 
ou de vivre quelque temps en sa compagnie, et je 
ne sais laquelle des deux choses j'eusse préférée. J'y 
allai promptement, et toutefois avec beaucoup de 
peine. Lorsque, je fus arrivé, je ressentis l'effet 
des promesses du saint abbé, et j'avoue que ce fut 
eo la manière que je désirais ; car je fus guéri de ma 
grande et douloureuse maladie ; mais les forces ne 
me revinrent que lentement. Mon Dieu , que je tirais 
d'avantages de cette faiblesse! car Bernard étant lui- 
même souffrant tandis que j'étais à Clairvaux, ses in- 
firmités lui laissèrent le loisir de s'occuper de moi; 
en sorte que, malades l'un et l'autre, nous demeu- 
rions ensemble tout le long du jour, nous entrete- 
nant de la médecine spirituelle et des remèdes contre 
les langueurs de l'àmc. 
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(( Il m'expliquait alors plusieurs choses du Gantiqui 
des cantiques ; mais il ne m'en découvrait que le seni 
moral et pratique , sans me parler des mystères plu 
profonds qui sont renfermés dans ce 'Livre sacré , parce 
que je le désirais ainsi et l'en avais supplié. Et de 
peur que ce que j'entendais ne s'échapp&t. de ma jpi^ 
moire, je l'écrivais tous les jours autant que /ÇMfèii 
me l'imprimait dans i'e^pritet que je m'en pomraii 
souvenir. Il me communiquait avec une bonté non 
pareille et une entière liberté d'esprit les lumières 
qu'il avait reçues de la grâce, et celles qu'il avait ac- 
quises par sa propre expérience ; et il s'efforçait ik 
BiC' foire comprendre beaucoup de choses que j'igao- 
rais et -qu'on ne peut connaître ^que. par la pratique 
du ditin amour ^ 

« Or, ledimanohede^laSepiuagésime/éiaiitppatiie, 
je me trouvais» le soir du «amèdi préoédMit «assez 'èieB 
pour pouvoir; me lever tout seul de. mon, lit et marckr 
dans la maison. Je me disposais le même jourà^tn^M 
retourner dans notre ^abbaye ; mais le aaiat, ayant tp- 



*■ Le sublime livre da Cantique ne saurait être goAté que par ceux qui «I 
quelque expérience du mystère d'amour.' Saint Bernard -donne la def *de^ 
mystère dans les paroles suiTantes » ftU.fàuUnoJns ooMidiIrer liet expi«ali|i 

■ du Cantique des cattiUfyes que les adiectiona^ L*aniour y parle .partmit; cui 

■ qudqu*un veut avoir Tintelligence de ce que nous disons, il fout qu'il aim^ 

■ En vain celui qui n*aime point s'iapprochera pour écouter ou pour lire ; paras 
i que cet entretien, tontde feu, ne aera^ jamais compriaid^im oasariieLfilaeaM. 
i Ce doux colloque, dit-il ailleurs^ exige des oreilles cliastes* ei lo^oia vopi 

■ pensez aux deux amants dont il est question, ne vous représentei pas ta 

• bomme et une femme, mais le Verbe et rame, ou bien Jésus-Christ et rjgliieb 
« ce qui revient an même \ sinon que rjBgUse ncnarque pBS.attQilm8r MÉtai 

• mais runion oqjaotôt Punité de plu4ienra Ames. ■. lia CêoU caoMCif senp^TQ 
* et 61.) Nous reviendrons plus tard sur les magnifiques commentaires que miit 
Bernant dODD» sur ce livre mystérieux. 



fPiS'fiia*réséliidon9 m'empêcha de Texécutér et me 
défendit efspres8émeiit d'y passer jusqu'à laîQuinqua- 
féftîme. Je^me soumis avec 4'<auiaAt. moins de peine à 
cet ordre , -que ma volonté me le reiidait, agréable et que 
ma faibleiee semblait 4e rendre nécesssure. Or , quand 
j» Youliis 9 après la SepUKigésime ^m'abstenir de viande, 
en. afaat «ange. jusqu'alors iselon que Bernard me Ua- 
lait commandé 9 il me le -défendit encore < et ne i voulut 
jamais y consentir. En ceci , je ne crus pas devoir- ac* 
qoiescer -à son- sentiment , et je «e voulus écouter ni 
«en oiHlre ni 6es prières. Nous nous séparâmes doQC 
le samedi soir, lui s'en allant au chœur sans dire mot, 
et'moiidkms 'mon ' lit. 

« Inamtîjient ^pcè^ que je fus couché , la violence du 
nâl me reprit javec une force extraordinaire; et je 
louffins -si cruellement toute la jnuit , -que la douleur 
sarmonta tout ce que je pouvais avoir de résignattcm et 
de patience ; en sorte que , désespérant de ma^iûe ,«je 
ae, pensais pas que j'irais Jusqu'au 'lendemain 'pour 
voir au moins encore une fois le grand serviteur*^e 
Dieu. Après avoir passé' la nuit entière dans ces an- 
goisses, j'envoyai de grand matin pour le suppller^de 
venir auprès de moi. .11 vint aussitôt, mais avec le vi- 
sage sévère d'un homme qui fait une réprimande , et 
non pas avec cette compassion douce et charitable qu'il 
avait coutume de me témoigner. Il me dit toutefois en 
souriant : «.Eh bien , que mangerez-vous aujourd'hui? » 
Et moi qui savais, avant qu'il me parlât, que ma déso- 
béissance du jour précédent était la véritable cause du 
redoublement de mon mal , je lui répondis : « Je man- 
gerai tout ce qu'il vous plaira de m'ordonner. » « Repo- 
sez-vous donc, dit-il, vous ne mourrez pas encore. » 
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Et il s'en alla. Que dirai-je de plus? A l'heure mèi 
je fus déliyré de toutes mes douleurs^ Il ne me rai 
.qu'une lassitude qui m'empêcha de me lever ce jouHà 
car les maux que j'avais endurés étaient extrtaies, e 
je ne me rappelle pas d'en avoir jamais subi de se» 
blables. Mais le lendemain j'étais parfaitement renii 
et mes forces étant revenues ^ je m'en retournai pa 
de jours après dans mon monastère ^ avec la bénédk 
tion et les bonnes grâces de mon hôte*. » 

Saint Bernard profita des courts instants de rettdi 
que ses souffrances avaient nécessités, pour écrire i 
traité sur la gràee et le libre arbitre. Voici quelle e 
fut l'occasion. Il s'entretenait un jour avec ses frèn 
sur les merveilleux effets de la grâce, et ajoutait ayc 
l'accent de la reconnaissance que la grâce l'avait pr^ 
venu dans le bien , que c'était elle qui donnait au bk 
son commencement, son progrès et sa perfection. . 
ces paroles, un des auditeurs lui dit : « Si c'est I 
grâce qui fait tout, quelle sera notre récompense, o 
sont nos mérites, où est notre espérance'? Le saii 
répondit avec saint Paul : « Dieu nous a sauvés pan 
miséricorde , et non par les œuvres de justice que noi 
avons faites : Non ex opertbus juttiliœ quœ feeimu 
noSf ted secundum suam miiericordiotn gahos m 
feoit*. Eh quoi! continua-t-il , pensiez-vous étrel'u 
teur de vos mérites et vous sauver par votre justic 
propre, vous qui ne pouvez pas seulement prononcer i 



^ Et quid dicam T confestim et omnis dolor abiit. 
* Gui])., Jjb. I, cap. Xii, p. IIQO, n. S9 cl QQ, 
* Vbl Cfgo, ait, sant mcrita noftU«> %ux ^v fïsx «^«^ xwsRXtVi'H>à.^d^>v'« 
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n de Jésus sans la grâce du Saint-Esprit? Avez- 
ou oublié la parole de celui qui a dit : Vous ne pou- 
i rien faire sans moi < ; et ailleurs : Cela ne dépend ni 
celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu 
i fait ndiséricorde'. Vous désirez savoir ce que de- 
»it alors le libre arbitre? Ma réponse sera courte : // 
it son salut. » 

Le saint docteur jugea convenable de traiter avec 
lis de maturité une question si délicate , et il écrivit 
remarquable ouvrage dont nous allons exposer le 
iumé succinct'. 

D'abord il établit , avec saint Augustin , que toute 
nne action suppose la coopération de la volonté hu- 
me avec la grâce divine ^'[et qu'ainsi l'œuvre du salut 
'• peut s'accomplir qu'avec le concours de ces deux 
oses : la grâce et la liberté ; la grâce qui donne et la 
lerté qui reçoit, qui admet, qui acquiesce, qui con- 
nt ; en sorte que faire son salut, c'est consentir à la 
âce ; « consetitire enim salvari est, » Il n'y a donc 
te la volonté , ou le consentement libre et non forcé 
\ la volonté qui puisse rendre l'homme heureux ou mal- 
iureux, selon qu'il s'applique au bien ou au mal. C'est 
mrquoi ce consentement est appelé avec beaucoup 
I sens le libre arbitre , tant à cause de la liberté que 
lomme ne peut perdre (ob voluntatis inamissibilem 



Jean, xv, 5. — * Rom., ix, Kl. 

Traetaiut de grat, et Ub. arbttrio, U ii*entre pas dans notre plan dfana- 
cr tfnne manière complète tons les ooTrages de saint Bernard; ee sertit an 
lail qol grossirait trop cette histoire, et qui dfaillean poonra se fuire plus 
kmeotdam ua lirre à part ; mais si nous imifUMA «ut te Trotté «te (a 
bv, &e8t qu'il résume la doctrine catboUque %ut \à^V«3x% \Rto^ ^^xœ^« 
tIaterprétéB par les chrétiens dlasidents. 
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ifAtfr/ate0i)i^'à.'cay9e idu. ji|gen«tifm iKattcompipe. 
iwqours.iGe c«ifienteiBCBt'est'eMeiitîelleBeAt4ibfe'à 
eauee de la «volonté ; et il est juge^de* luinoAneà cme 
de l'exercice de la raison. « Comment / en /^et/pon^ 
it £uit saint Bernard, pourrai^on «vecï jatlKeiiaiMlv 
V le bien ou?le:fl(ial à oelui guigne «aérait -lias XbR, 
(( puisque la force majeure sert d'excuse légitime itm 
« et à l'autre? Qr, il est certain que Jà.oùJly ané- 
ic oessité . il n'y a point de -liberté; que allîofy a prnU 
« de liberté, il. n'y a point non plus* de mérite ^tiLinr f^ 
i< conséquent de jugement. Toute action' «pd n'est point 
«iladte avec la liberté d'un consentement veièntadre 
«. est destituée de mérite.. .'De là YieBiquelesafithm 
« des fous, des enfants et de ceux qai dorment, k 
« sont réputées ni bomies ni 'mauvaises ; ^paroe^que, 
« n'ayant pas l'usage de leur raison, ils n'ont pas m 
« plus de lumière pour l'exercieef de leur' jugement, i£ 
(( par conséquent de leur liberté ^ » 

Après avoir nettement défini la liberté et lesdi?^ 
états où elle se trouve , saint B^nard l^nvisage dus 
ses rapports avec la gràoe. Il montre que 'la volonfii 
ne peut s!exercer que par le simple acte du vouloir; 
mais que , pour donner son .vouloir à tel objet ou àttf 
autre, elle a besoin de la gràce.'« Car je ne dis pts, 
<c ajoute-t-il, que par la liberté nous ayons le voideir 
i( du bien ou le vouloir du mal -, je dis seulement que 
i( nous avons le simple vouloir ; car le vouloir du bien 
« est un don, et le vouloirvdumalestwiekfaute.;.mais 
i< te^mple acte du -vouloir est précisém«it ee par quoi 
«- nMSr sommes capables de '*îcn et demàl. 'Atnti , par 
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(( neiiBv^inéines , nous vouloiis ; mais par la grâce nous 
« TonloBB le'bien^ » 

<c Cest la grâce seule , diMl plus loin, qui excite le 
« libre- arbitre en lui inspirant la bonne pensée ; qui 
<c le perfectionne en changeant son affection ; qui le for- 
« tifle pour que le bien commencé puisse s'accomplir ; 
«qui le soutient 9 de peur' qu'il ne défaille. Or, dans 
« toutes ces opérations , la grâce agit de telle sorte que, 
«'dans le commencement, elle prévient la volonté, et 
«qu'ensuite elle l'accompagne toujours. L'une et l'au- 
«tre concourent à la perfection de l'œuvre qui a été 
«commencée par la grâce, de manière qu'elles opè- 
(^rent simultanément*, et non l'une après l'autre; la 
« grâce* ne £aât pas une partie , et la liberté une autre ; 
^ mais chacune, par un seul et même acte , fait l'œuvi^e 
«tout entière* » 

Saint Bernard continue , autant que ces hautes ques- 
tions le comportent , à déterminer les rapports et les 
points de contact de la liberté et de la grâce ; puis , 
partant de ces prémisses , il en déduit toute la doctrine 
de la justification. « homme, dit-il, tu ne pouvais 
« te créer quand tu n'eustais pas ; pécheur , tu ne 
«pouvais te justifier; mort, tu ne pouvais te res- 
« susciter. Il n'y a que celui qui ignore la justice de 
«Dieu, en voulant établir la sienne propre, qui 
« puisse douter de ces vérités. Et qui donc ignore la 
«justice de Dieu? C'est celui qui s'attribue d'autres 



* El ipso DObIs est.Y^lle ; ex ipta bonum velle, n. 17. 

* lu tamen qood a sola gntia ocBptuni est, pariter ab utroqne perficitar ; m 
mixtim, non Bingillatim ; simal, non vicissim, per singulos profèctua operen- 
tVTM.. o. VJ, 
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i< mérites qae les mérites provenant de la grice^ 
« Après cela, on demande ce qui constitue nos mé- 
i( rites? Je réponds que le concours de notre volonté 
u avec la grâce qui nous justifie nous est imputé i 
« justice. La régénération , la réparation {reformatk) 
« de notre intérieur ne pouvant se faire qu'avec Tac- 
ce quiescement de notre liberté, cet acquiescement, cet 
« assentiment constitue nos seuls mérites'. Ainsi nos 
(c mérites, ce sont les jeûnes, les veilles, la conti- 
<( nence ; les œuvres de miséricorde et les autres pra- 
<( tiques de vertu par lesquelles notre homme intérieur 
« se renouvelle de jour en jour , à mesure que nos 
« intentions courbées vers la terre se redressent vers 
(( le ciel ; à mesure que nos affections languissantes 
« se purifient par Tamour des choses spirituelles ; et que 
(( notre mémoire , souillée par le souvenir des pécbés 
« passés , s'épure dans la sainte joie que lui donnent 
<c les bonnes actions. Ces trois choses contribuent prin- 
ce cipalement au renouvellement de Thomme intérieur : 
(lia droiture de Tintention, la pureté des affections, 
(( la pratique des bonnes œuvres. Mais comme c'est 
« l'Esprit-Saint qui opère en nous ces dispositions , 
« elles sont des dons de Dieu; et d'une autre part, 
« comme elles exigent le consentement et le concours 
« de notre volonté , elles nous sont imputées à mé- 
« rite*... En un mot, pour conclure avec saint Paul: 



* Quis est qui ignorât Dci Justiiiam ? Qui seipsum Justificat. Quis est qui 
seipsum Justificat f Qui mérita sibi alioode quain a gratia pnesumit. 

* Sola, que nobiscum quodammado fit propter consentum volantarium, to 
mérita nobis repntabitur reformatio. 

* Qn\9 vero cum nostrse voluntatis assensu, nostra sunt mérita... o. 51. 
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«Ce sont ceux qu'il justifie, et non pas ceux qu'il a 
« trouvés justes , que Dieu glorifie au ciel ^ » 

Telle est la substance du savant ouvrage que les 
Bollandistes appellent le livre d'or^. 

Les questions les plus subtiles et les plus compliquées 
de la théologie y sont expliquées avec onction et clarté ; 
Ui gr&ce et ses diverses opérations, sa force, ses effets, 
son influence sur l'homme ; la volonté humaine , sa li- 
berté, sa puissance primitive, son impuissance actuelle 
et son état de faiblesse depuis le péché d'origine ; l'ac- 
cord de la liberté avec la grâce ; les dons de Dieu et 
les mérites des hommes ; la justification par Jésus- 
Quîst : tous ces différents points , développés selon l<^s 
principes immuables de l'Église, présentent, sous la 
pinme de saint Bernard , la vérité toujours la même 
sous une forme nouvelle : 7iove, no?t nova^. 

Le saint abbé de Clairvaux , encore malade , avait à 
peine repris ses fonctions abbatiales, auxquelles son- 
amour le ramenait incessamment , qu'il fut convoqué à 
im concile qui dut s'ouvrir à Troyes au commencement 
de Tannée 1128. Les affaires litigieuses de l'Évêque de 
Paris et d'autres graves questions qui intéressaient 



* Rom., viu, SO. 

' Ubellus sane totus aureus. Vid. Mabill., Ann., Mb. lxxv, n. 60. 

* Il semble que le saint concile de Trente ait eu sous les yeux l'ouvrage de 
I^ibbé de Gairvaux, quand il exposa la doctrine de la Justification ; car il le 
nprodalt presque textuellement. C'est cet admirable accord des doctrines de 
tons les siècles qui caractérise l'Eglise catholique : la continuité du même es- 
prit dans la perpétuité du corps enseignant est le témoignage le plus puissant 
^ la Térité. « Noos exposons, dit le concile de Trente, la saine et vraie doctrine 
*4eJiisUficatioD, telle qu'elle est émanée du soleil de Justice, Jésus-Christ, 
« iPamenr et le consommateur de notre foi, telle que les apôtres nous l'oAt 
« laissée et que l'Eglise catholique Ta toujours tenue et gardée, par l'inspiration 
« de PEsprit«Saiot • (Voy. Gonc. Trid., session VI.) 

1^ 
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rËglise de France avaient détenniné le pape Heaorias 
à réunir les prélats français, sous la présidence de son 
légat, le cardinal Mathieu, évoque d'AIbano. 

Le cardinal voulut que Tabbé de Clainraiix assistée 
au concile, et lui écrivit pour le presser de s'y rendre. 
Mais Bernard s'était proposé de ne plus smtir de sa 
solitude , et de ne point s'occuper, sans urgence , des 
affaires qui lui semblaient en dehors de sa yocslioiL 
Ses infirmités de plus en plus fréquentes lui donnaient 
d*ailleurs le droit de se récuser ; et dans cette diqM>- 
sition , il écrivit au légat apostolique pour lui faire con- 
naître son état et ses sentiments. Voici quelques pas- 
sages de sa lettre que nous ne pouvons nous dispenaer 
de rapporter : « J'ai été prêt, dit-41, à vous obéir; 
« mon corps n'a pas suivi ma bonne volonté ; et 
<( chair, brûlée par une fièvre continuelle, épuisée é 
« sueurs , n'a pu se rendre aux exigences de l'e^t 
« qui est prompt. Que mes amis jugent si cette excuse 
<( est légitime , eux qui se scr^^ent des liens de l'obéis- 
« sauce que j'ai vouée à mes supérieui*s , pour m'enlerer 
<( si souvent de mon cloître et me rejeter dans le 
« monde... C'est , disent-ils , une affaire importante qui 
« nous oblige à vous appeler. Mais pourquoi donc jeter 
« les yeux sur moi ? Ces affaires sont ou faciles ou dîf- 
(( ficiles. Si elles sont faciles , on les fera bien sans moi; 
« difficiles, je n'en viendrai pas à bout.... à moins qu'on 
<( ne s'imagine peut-être que je suis plus capable qu'on 
« autre? En ce cas, comment se fait-il, ô mon Dieu, 
<c que je sois le seul pour lequel vous vous soyez jamais 
« trompé , en mettant sous le boisseau une lampe qu'il 
<( fallait placer sur le chandelier? Ou , pour parler plus 
(( clairement y pourquoi ïnLa\Çii-^Q\i& feit moine? Poiu^ 
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« quoi avez-YOus caché dans le secret de votre maison 
«un homme qui était nécessaire au monde? Mais je 
« m'aperçois qu'en me plaignant de la sorte, je prends 
«un peu d'humeur. Je vous déclare donc , révérend 
«père y que malgré ma répugnance, je me soumettrai 
«tranquillement aux ordres que vous me donnerez, 
« laissant à votre discrétion le soin de m'épargnera» 
Cependant ni les exigences de sa santé, ni son besoin 
de retraite, ni ses réclamations instantes, ne purent le 
dispenser de paraître au concile. Il en reçut l'invita- 
tion formelle, et dès lors l'obéissance l'emporta sur 
les autres considérations. Il partit pour Troyes, au mi- 
lîeii de l'hiver, et aUa prendre sa place dans la véné- 
rable assemblée. Ce fut sous son inspiration que le 
«mcile régla les différends de l'Église de France, et pro- 
tadgaa plusieurs décrets concernant la discipline clé- 
ricale. Ces règlements , qui ne sont pas arrivés jusqu'à 
aooa, sont vantés par les historiens du temps, à cause 
ie l'énergie et de la sagesse -à la fcHS suave €St forte qui 
enâkta les dispositions^. 

Le concile de Troyes s'était ouvert le 13 janvier 1128; 
il jdiait se 'terminer, quand un mémorable incident 
vint prolonger ses séances et donner à sa mission une 
iflDqprtance nouvelle. 

'« Epitt. ».— > làsiii. Cist., 1 1,p. 191. 
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CHAPITRE XL 

inslilatioD des Templiers.— Retour de saint Bernard à Clairvaox. — ImiKatiois 
qn*il éprouve. — Ses Iravaui et ses prédications qoetidieines. 



A chaque âge de la Chrétienté de nouveaux besoins 
naissent, un nouvel esprit se manifeste. L'Église, comme 
une mère prévoyante , pourvoit à ces besoins et les 
sanctifie. Sa puissance d'amour ne dort jamais ; sans 
cesse elle enfante , elle crée , elle offre des ressources 
nouvelles aux nouvelles exigences; et Ton ne saurait 
signaler, parmi les diverses préoccupations qui ont 
agité les hommes et les siècles, nulle pensée, nulle ten- 
dance, nulle infortune, nul désir, qui n'ait trouvé 
dans le sein de rÉglise son véhicule, son remède, son 
baume , son aliment , l'objet correspondant aux vœux 
et aux nécessités de l'époque. 

Dès le commencement du douzième siècle, la récente 
conquête de Jérusalem avait allumé dans le monde un 
enthousiasme à la fois religieux et guerrier. Les guerres 
saintes n'étaient elles-mêmes que le développement ^ 
la mise en œuvre, pour ainsi dire, d'une idée sublime 
qui dut produire ce que le sceptre de Charlemagne et 
la politique de ses successeurs avaient préparé de lon- 
gue main ; à savoir, la fusion des divei^ peuples qui 
constituBient la Chrétienté. Cette idée ne se dévoilait 
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point alors dans toute sa clarté ; mais elle planait sur 
le Saint-Sépulcre, comme un météore lumineux qui 
servait de point de ralliement à tous les peuples. Elle 
lear offrait à tous un même attrait, un même but ; et 
pour l'atteindre^ tous les regards se rencontrent, les 
cœurs se touchent, les diverses conditions se confoD- 
dent dans les mêmes sympathies : le prince comme le 
prêtre, le chevalier comme -le simple bourgeois, fai- 
saient cause commune sous la bannière de la Croix. 

De là le caractère et Tesprit général de cette époque, 
esprit qui est toujours analogue à l'objet auquel il s'at- 
tache et qu'il poursuit. Cet objet avait deux faces; il 
était à la fois terrestre et divin : la Jérusalem de la 
terre faisait un appel à ceux qui aspiraient à la Jéru- 
salem du ciel ; et ces deux pensées confondues provo- 
quaient en même temps les larmes de la piété et l'en- 
thousiasme des combats. Les religieux s'animèrent d'une 
bravoure chevaleresque ; les chevaliers s'enflammèrent 
d'un zèle religieux ; le soldat se fit moine, dans la per- 
spective de la céleste Sion ; le moine se fit soldat pour 
b délivrance de la Sion terrestre ; les deux glaives 
s'allièrent ensemble pour la même cause ; et cette al- 
liance , contractée d'abord dans les esprits, dut inévi- 
tablement passer dans les mœurs, dans les faits, et se 
constituer dans la société. De là les Ordres à la fois 
monastiques et militaires, dont l'Église s'empara dès 
l'origine, pour les légitimer et leur communiquer, ave<î 
sa haute sanction, une direction supérieure et une sévc 
vivifiante. 

Déjà les Hospitaliers, plus connus sous le nom de 
Chevaliers de Malte, avaient reproduit immédiatement 
après la première croisade, l'antique ordre de Saint- 



2&8 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

Lazare, dont les débris n'avaient jamais cessé de sub- 
sister à Jérusalem, pour soigner les nudades et iiroléger 
les pèlerins. Mais il fallait à la Terre-Sainte une milice 
spéciale , plus fortement organisée , .a&i <lWpposer un 
rempart -solide aux infidèles, pom* veiUer à ia sùn^ 
des routes , faciliter les communicatioas et ginder les 
pèlerins qui, de tous les points du monde, oonver- 
geaient vers le glorieux Sépulcre du Cbrist. 

Plusieurs chevatiei^ francs > de TexpédîtioM de <yodb- 
firoy de Bouillon , s*-étaient associés , dass ce noble bot, 
vers Tan 1118 ; et comme ils avAîeni; obtenu du roi 
de Jérusalem une habitation sur IVafnjptocewiettt de 
Tancien temple , on les désigna dès Ions mus ie non 
de Chevaliers du Temple {MiUtes Ternit). Os vi- 
vaient en communauté , soumis à une discipline imli- 
taire, sous le commandement de JEbigues de Paganis, 
leur premier grand maître. Ils avaient pour devise 
cette parole du P«almiste : Non nabis ;, tiomimm ^nem 
nobis, ted nomind tuo da gioriavn ! 

Cependant, depuis dix ans que cette assodaiMB «té- 
tait formée, elle ne comptait encore que neuf mem- 
bres ; et ce petit noyau d'hommes dévoués n'^ivait pu 
ni se développer ni se recrutera Enfin, vers ranaée 
1128, ils vinrent à Rome, avec des lettres du pattia^ 
che de Jérusalem , pour demandei* an Pape une règk 
de vie et cette puissante impulsion romaine , sans Ift- 
quelle rien ne se fonde ni ne prospère dans TÉglise. 
Honorius comprit Timportance d'une institution à 
adaptée aux besoins de son temps, et chargea les 
prélats français , assemblés à Troyes , de Texaminer et 

* GaSU de Tjt^, IIy. xu, ch. vii. 
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de hii donner une lonne définitive. En conséquence y 
Hngnes ût Pagams , à la tête des Templiers ^ se pré- 
senta AU concile , avec les lettres du Scnrrerain Pontife ; 
et filein d'un chaleureux 2èle, il* exposa ^s projets 
ipi'il avait conçus. L'Église, disait-il , possède assee de 
boule^rds contre «es ennemis invisibles et contre la 
malice des puissances spirituelles ; mais elle manque 
d'une assistance particulière contre ses ennemis visi- 
bles, surtout en Qrient, où les infidèles rendaient les 
Lieux saints presque inaccessibles. Il ajouta qu'après 
ft'étre longtemps éprouvés, ses compagnons se croyaient 
ftflsez forts pour se vouer à une mission si généreuse, et 
que le ^lemps viendrait où le monde entier jouirait des 
faienÊiits de IcHir institution. 

Ces paroles et ces promesses captivèrent les sympa- 
lUes des Pères du concile ; tous applaudirent aux inten- 
^tts magnanimes de Hugues, et ils chargèrent Fabbé 
de Qairvaux de la rédaction des sfègles du nauvel 
Ordre. Saint Bernard., quoique malade et inqpûttient 
de retourner dans sa cellule, sentit i*enakre ses forces 
fomr acdMupiir l'œuvre qui lui était dévolue. U eutna 
danfi l'esprit qui animait les Templiers , et leur donna 
les statuts où respiraient l'ardeur belliqueuse et la 
èrveur monacale. Ces statuts se résument dans la 
brmule du serment que les chevaliers prononçaient à 
a cérémonie de leur profession ^ iVous la transcrivons 
ci coumie un document historique qui appartient à la 
némoire de saint Bernard. 

*■ La oonstitution que saint Bernard composa pour les dienJiars du Iteniple 
ie trouve insérée dans la Chronique de Citeaux, du moine Aubert Miré, qiii Ta 
'xtnt'te du manuscrit coDseryé anciennement dana \a \ÀVkVLO>Xâif(ç\^ ^^ 'îs'îs^^^ 
fetor ée Bêhs, Elle est trop éteodoe pour tnA^et v'^ao^ ^^"^ c^«Qn^%^* 
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m Je jure que je défendrai par mes paroles , par mes 
« armes, par toutes les voies qui me seront possibles, 
« et par le sacrifice même de ma vie , les mystères de 
« la foi , les sept sacrements , les quatorze articles de 
m foi, le symbole des apôtres et celui de saint Athanase, 
« l'ancien et le nouveau Testament avec les explica- 
« tions des saints Pères, reçues par l'Église ; l'unité de 
(( la nature divine et la trinité des pei^soïines en Dieu; 
« la virginité de la vierge Marie , avant et après avoir 
<( mis son Fils au monde. 

(( De plus, je promets obéissance au grand maître 
« de l'Ordre, et soumission aux statuts de notre bieo- 
« heureux père Bernard. J'irai combattre outre-mer, 
« toutes les fois qu'il y aura nécessité. Je ne fuirai ja- 
« mais devant trois infidèles , quand même je serais 
i( seul. J'observerai une chasteté perpétuelle. J'assiste- 
« rai , par mes paroles , mes armes et mes actions, les 
« personnes religieuses, et principalement les abbés et 
« religieux de l'ordre de Cîteaux , comme étant nos 
« frères et nos amis particuliers , avec lesquels nous 
« avons une association spéciale. En témoignage de 
« quoi je jure de mon plein gré que je garderai ces 
« engagements. Ainsi que Dieu me soit en aide et ses 
« saints Évangiles ^ » 

On voit par cet acte et par plusieurs autres monu- 
ments non moins authentiques *, combien les Templiers 
avaient de vénération et de reconnaissance pour celui 
qu'ils regardaient comme leur père et leur protecteur. 
« Allez, leur disait Bernard, allez, braves chevaliers! 
« Chassez d'un cœur intrépide les ennemis de la croii 

• 

' Ann. CisLf 1 1, p. 181, n. Vl — > IUaI. de Citeaux, Tol. III, cta. xr 
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'" de Jésus-Christ , bien surs que ni la mort ni la vie 
K ne pourront vous séparer de Tamour de Dieu qui est 

< en Jésus-Christ. En toutes conjonctures, et parmi tous 

< les périls , répétez ces paroles de Tapôtre : Vivants 

< ou mosts , nous sommes à Dieu ! Vainqueurs ou mar- 
f tyrs , réjouissez-vous , vous êtes au Seigneur < î » 

Dans un opuscule qu'il publia quelque temps après , 
«mard fait Téloge des soldats de la nouvelle milice et 
écrit avec complaisance leurs mœurs et leur genre de 
ie. Il vante leur obéissance qui est telle , dit-il , que 
ni d'entre eux ne se remue que par Tordre de celui 
ni commande ; ils reçoivent de lui la nourriture et le 
étement ; ils vivent en commun , sans femmes et sans 
infants ; et afin que rien ne les arrête dans la voie de 
a perfection évangélique , nul d'entre eux ne possède 
IQoi que ce soit en propre ; leur application principale 
5«t de conserver l'unité de l'esprit dans le lien de la 
paix. Jamais ils ne demeurent oisifs ; car quand ils ne 
sont point à la guerre, ce qui leur arrive rarement, 
dit saint Bernard*, ils s'occupent à raccommoder leurs 
•Pmes ou leurs vêtements , de peur de manger indigne- 
ment leur pain. Toute faute est punie, parole légère , 
action inutile, rire immodéré. La chasse leur est in- 
terdite ; les vaines chansons , les échecs , les jeux de 
dés et autres amusements mondains, sont bannis de 
cur société... Mais à l'approche des combats, couverts 
extérieurement des armes de fer non dorées, et inté- 



' Exbort. ad mil. Templ., cap. i. In Mabill., t. L Cet ooTrage a aussi pour 
lire s Liber de laude novœ militiœ ad milites Temptt. On \ trouve dans les 
sminv dtapitres des explications trè8-ingéiûeuse& sut V«& T)om% \u^^^^^^ 
uj saints. - ' Ub. cit., cap. iv. 
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rieiirement des armes de la foi , ite sont hspàk ooMoe 
des lions, et fondent sur les ennemis sans craindre m 
le nombre, ni les dangers ^ 

On se demande , après avoir hi ce MagniôfRe ténoi- 
gnage, comment une institution si pure dans %Gm ori- 
gine a pu arriver à une fin si rapide et si déplorable? Le 
fait est qu'elle n'avait pas encore atteint un siècle 4'eii»- 
tence , que d^à les Templiers , enrichis par les droits 
et les abus de la guerre , étaient devenus odieux à toHt 
le monde. Un auteur anglais du douzième siècle, écri- 
vain de beaucoup de sens et de sagacité , se plaignait 
hautement des malversations et de Tavidité sacrilège 
que déjà de son temps on reprochait aux chevaliers da 
Temple. Ils embrassaient la prêtrise et les fonctioi» 
canoniales uniquement pour s'approprier les bénéfices 
qui en dépendaient^ en sorte, dit l'écrivain cité, « qoe 
i< ceux qui font profession de verser le sang bumaîa 
tf sont assez osés pour administrer aux fidèles le sang 
« de Jésus-Christ^. » Outre cet abus criminel des chose» 
saintes, les Templiers auraient-ils encore joint le groh 
sier alliage des hérésies orientales avec la doctriae 
chrétienne ? C'est ce qui semble résulter des Mu qui 
jùxA éclaté deux «iècles plus tard. Mais les ài^rgiques 
|urotestations du dernier grand mattre, à son mâBBeat 
suprême , laisseront toujours un voile obscur sur cette 
page de l'histoire^. 

' Lib. cit., n. 7. 

* Quomodo miliies Templi sanguinem Christi fidelibus ministrare possoDt 
quorum ferc professio est humanum sanguinem fundere ! Joh. Salisbnry, Po- 
ttcnt., lib. vu, cap. xau 

'L*ordre As T«aifilieM,.ftHMlé en 11A8, lBtab«ii«a iMM^ptr^Papeat- 
nent V. L'âiistenee -ié^aie dss a^empbeis «*«nibsaau donc en ioax.qiiHBe ff 
riode de cent quatre-vingt-uols ans. 
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(k, lies prélats du concile de Troyes, après avoir 
approuvé les statuts de TOrdre nouveau, se séparèrent, 
(xmtents de leur ouvrage et heureux de i^egagner leurs 
fayers. Saint Bernard, plus que tous les autres, avait 
soupiré après sa chère solitude. « Ayez pitié de moi , 
«écrivait-il à quelques-uns de ses religieux, ayez pitié 
« de moi , vous qui avez le bonheur de servir Dieu dans 
«un asile iaviolable et loin du tumulte des affaires. 
<(Pjoiir moi, misérable que je suis, condamné à des 
«travaux incessants, je me vois comme un petit oiseau 
« sans plumes , presque toujours hors de son nid , ex- 
« posé aax orages et aux tempêtes ^ » 

En effet, ubf orage violent le menaçait et avait déjà 
commencé à gronder sur sa tête à l'occasion de cer- 
taines mesures prises dans le concile; d'injustes ré- 
criminations le poursuivirent jusque dans sa cellule. 
Plusieurs ecclésiastiques , dont les intérêts avaient été 
lésés, Taccusèrent d'avoir provoqué des rigueui*s in- 
tempestives ; ils réveillèrent les griefs anciens et y joi- 
gnirent de nouveaux reproches ; de telle sorte que les 
plaintes , répétées sans examen , et portées de bouche 
tt bouche, devinrent générales. Plusieurs évêques, 
alarmés de la puissance d'un simple moine, le dénon- 
cèrent à Rome , où le collège des cardinaux le blâma 
oavertement. Le Souverain Pontife lui-même, inquiet 
de ces murmures , chargea son chancelier , le célèbre 
cardinal Haimeric, de faire des remontrances à l'abbé 
de Glairvaux. 

Haimeric lui écrivit, en conséquence, une lettre 
sévère. Il lui reprocha de se mêler de trop de choses 

* In Op. S. Bern., Epist. 12. 
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qui ne sont point du ressort d'un moine , et lui conseilla 
de demeurer à Tavenir dans son monastère. « Il y a 
« dans rÉglise, lui dit-il , plusieurs professions; et de 
(( même que tout est en paix quand chacun reste à sa 
(( place et dans son rang , de même tout se confond et 
i< se désorganise quand on dépasse les bornes de son 
(( état... Il ne faut pas, ajoute-t-il avec ironie, que les 
<( grenouilles criardes et importunes sortent de leurs 
« marais pour troubler le Saint-Siège et les cardinaux^ » 

Bernard reçut cette lettre avec humilité j mais il y 
répondit avec une sainte hardiesse : 

<( Jusques à quand la vérité se fera-t-elle bair, 
« même dans la bouche du pauvre? et faut-il que la 
i( misère elle-même soit en butte à la jalousie ! Je ne 
<( sais si je dois me plaindre ou me féliciter d'être re- 
<( gardé comme un homme dangereux , parce que j'ai 
« parlé selon la vérité , parce que j'ai agi selon la jusr 
« tice... Qu'y a-t-il donc dans ma conduite qui ait 
•f pu choquer vos confrères?...» 

Le saint rappelle ici les circonstances et les di- 
vers actes du concile auxquels il avait pris part. Il 
continue en ces termes : «Si j'ai quelque tort, c'est 
« d'assister à ces assemblées , moi qui suis né pour 
«l'obscurité d'un cloître et qui, étant moine, dois 
« exprimer par mes mœurs ce que je suis par ma 
i( profession. J'y ai assisté, j'en conviens, mais on m'y 
« avait appelé et même entraîné. Si quelques-uns ont 
« été choqués de ma présence , j'en ai été choqué pins 
« qu'eux. Du reste , je ne vois personne qui , mieux 
« que vous , pourrait m'épargner à l'avenir ces sortes 

' Ann, CiSf., Bfanriqaei, WTH, 
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« d'affaires ; vous en avez le pouvoir et la volonté. Dès 
« lors , je vous en conjure , faites en sorte que nous 
« soyons contents l'un et l'autre : vous, en mainte- 
<( nant les choses dans l'ordre ; moi , en veillant au 
« salut de mon âme. Qu'on défende donc aux gre- 
« nouilles incommodes de sortir de leurs trous , de 
« quitter leurs marécages I qu'on ne les entende plus 
« dans les assemblées ! qu'aucune nécessité ni auto- 
« rite ne les contraigne désormais de s'ingérer dans 
« les affaires du monde ! Peut-être sera-ce le moyen 
« de mettre fin aux accusations d'orgueil et d'ambition 
« dont je suis l'objet... Si donc, par votre entremise, 
« je puis obtenir la grâce de rester dans mon cloître , 
«je vivrai en paix et j'y laisserai les autres*...)) 

Le cardinal Haîmeric sut apprécier un langage à 
la fois si ferme et si modeste ; il ouvrit les yeux à la 
vérité, et rendit à saint Bernard la justice qui lui était 
due. Les autres cardinaux, mieux éclairés, et, à 
leur exemple, un grand nombre de prélats, réparé- 
i*ent leurs torts par des procédés plus dignes et par 
de nombreux témoignages écrits. D'ailleurs les ac- 
cusations qu'on avait si légèrement accueillies tom- 
bèrent d'elles-mêmes quand la vérité se fit jour. Au- 
tant saint Beinard avait été abreuvé d'humiliations, 
Outant on exalta son désintéressement et ses rares ap- 
titudes : telle est la destinée des hommes de Dieu ! ils 
Voguent comme la barque du pêcheur sur la mer pro- 
fonde , tantôt menacés d'être engloutis dans les abîmes, 
tantôt élevés sur la cime des vagues jusqu'à la voûte 
des cieux. La réputation du saint moine ne brillait 

* s. Bcrn., Episu US, 
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jamais d*iin éclat plus pur que lorsqu'elle sortait n- 
dieuse des épreuves et des tribulations. Chacun s'em- 
pressait , en quelque sorte , de le dédonunager de ses 
peines , et Ton regrettait hautement les injustes {Hré- 
ventions qu'on avait répandues contre un hoiUDe 
si digne de vénération. 

Du reste , pendant que le monde s'occupait de lui 
d'une manière si diverse, le serviteur de Dieu, retiré 
dans son clottre , ignorait ce qui se passait dans le 
monde. Il était tout adonné à la vie contemplative et 
à l'instruction de ses frères. « Le cloître, disaitril, 
« est un vrai paradis. Oh I que c'est une chose doace P 
« et agréable de voir des frères habiter ensemble I 
« dans une parfaite concorde , et vivre en commun y 
a dans l'union étroite du cceiur et de l'esprit' !••.. Pour 
« nous , disait-il encore , qui avons renoncé aux grau- " 
« deurs pour vivre abjects et inconnus dans la maison 
« de Dieu, demeurons à notre poste; et ce poste, c*est 
«l'abaissement, c'est l'humilité, l'obéissance, la pau- 
« vreté volontaire , la paix et la joie dans le Saint- 
« Esprit. Noti*e partage, c'est de demeurer soumis à 
i< la discipline et aux observances , c'est d'aimer la 
« retraite et le silence , de nous exercer aux veilles , 
« aux jeûnes, à la prière, au travail des mains; c'est 
« paiHlessus tout cela, de nous aimer les uns les au- 
« très , parce que la chaiîté est la première et la plus 
« excellente des vertus^. )> 

La dernière moitié de l'année 1128 et presque toute 
l'année suivante s'écoulèrent au milieu de ces saints 
exercices. Bernard , las et dégoûte des affaires publi- 
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ques, auxquelles il avait dû prendre malgré lui une 
{Mut active , s'était fortement proposé de ne plus so^ 
tir de son monastère , sans nécessité absolue. 

t( Ma résolution est prise , écrivait-il au chancelier 
« de l'Église romaine : je ne quitterai plus le cloître , 
K à moins que les affaires de notre congrégation ne 
<f m'y obligent , ou que je n'en reçoive l'ordre formel 
f des supérieurs*.» Toi^efois, sa profonde retraite ne 
^lûLt ratb*anchir d'une foule d'occupations que ses amis 
ni attiraient. Sa cellule était comme un sanctuaire où 
*on venait consulter l'oracle. Les théologiens, les sa- 
rants , des personnages éminents lui soumettaient les 
luestions controversées dans les écoles, ou bien lui 
mvoyaient leurs ouvrages avant de les exposer aux 
)érils de la publicité. Bernard entretenait donc une 
raste correspondance; et ce qu'il y eut d'admirable 
i cette époque , selon la remarque de Baronius , c'é- 
ait l'étroite amitié et le doux commerce de lettres 
{ui liait ensemble tous les hommes de talent : c'est 
lu'nne même foi , qui était la base de la science , leur 
^mmandait la charité et mettait leurs esprits en har- 
Qonie. Parmi les savants qui cultivaient des relations 
rès-fréquentes avec saint Bernard, citons Pierre le 
^énéràble, auteur de divers traités théologiques et 
le poésies sacrées ; saint Norbert , fondateur de Tordre 
es chanoines réguliers , célèbres dans la suite sous 
B nom de Prémontrés. Richard de Saint-Victor envoie 
i Tabbé de Clairvaux un écrit sur la Trinité, pour 
ui en demander son sentiment*; un autre religieux 

> Bpist, U8. 

* La lettre d'envoi de Aicbard est remarqtiii!b\e ^vc ^Tk%V^*^^^Qinft^!t^^^^ 
mx, M Qaseris a me, mi Bemarde, quid mllal ^Yàeaxat, Wic« « ^NJC* % 
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du couvent du Saint-Victor de Paris, Hugues, 
nommé TAugnstin de son siècle (secundus ab Àvr 
guiiino in scientia diotus*)^ consulte saint Bernard 
sur plusieurs cas de conscience. Pierre, cardinal- 
diacre de rÉglise romaine , sollicite quelques écrits 
d^édification. Bernard lui répond : « Je n'ai ilût, 
<r ce me semble , aucun ouvrage de piété qui smt à 
« gne de votre Excellence. Plusieurs religieux, il est 
(( vrai, ont recueilli des lambeaux de sermons, au 
« moment même où je les prononçais ; vous poams 
a vous les procurer pour vous faire passer l'envie de 
i( les lire *. » Quant aux questions proposées par Hth 
gues de Saint-Victor, elles sont peu intéressantes par 
elles-mêmes , mais elles indiquent la tendance cl les 
progrès de la dialectique dans les écoles. Saint Be^ 
nard y répondit par un long traité où il fonde tonte 
âa doctrine sur les enseignements de saint Ambroise 
et de saint Augustin, qu'il appelle les deux grandes 
colonnes de l'Église ». 

Dans les écrits du saint moine, aussi bien que 
dans ses paroles, on retrouve à la fois la simpli- 
cité et la sublimité de la vérité. Il n'en pouvait être 
autrement dans un homme dont la vie entière n'était 
que l'expression de la vérité même. Mais le feu qui 
rayonnait à travers son œil ardent , qui animait ses 
lettres, qui brillait dans son style, ne projetait ja- 
mais une plus vive lumière que lorsqu'il interprétait 
les textes sacrés. Sa parole exprimait la substance 
même de l'Écriture; il avait retiré de la lettre sacrée, 



' in Op. 5. Bera., TracU ad Hug. 
' Epist, ta. — • Tract. adIlusM cap, u, t*. ^. 
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diiisi qu'il le dit lui-même, une nourriture substan- 
tielle et fortifiante, comme on retire le grain de la 
paille, l'amande de Vécorce , le miel de la cire , 
la moelle de l'os*. Il commença, à Tépoque où nous 
sommes arrivés, l'explication du Cantique des can^ 
tiques, dans ses prédications quotidiennes ; mais rien 
ne saurait rendre Teffet que ces sermons produisirent 
sur la vaste assemblée des moines de Clairvaux. Son 
éloquence, au rapport de ses contemporains, se dis- 
tinguait autant par la profondeur de l'idée que par 
l'éclat de la forme, en sorte que ceux qui recevaient 
cette parole brûlante croyaient entendre, non pas un 
homme, mais un ange du ciel. Son organe, quoique 
délicat, était tellement flexible, qu'il semblait rendre 
des sons mélodieux, tantôt suaves et doux, tantôt 
sévères et terribles , selon l'esprit qui faisait vibrer la 
touche et les fibres de son âme. Nous l'avons dit, 
malgré ses infirmités corporelles, il prêchait tous 
les jours : toujours il prêchait d'abondance^, et les 
fragments qui nous restent sont dus à la diligence 
des moines qui écrivaient à mesure qu'il parlait. Ces 
résumés incomplets ne sauraient donc reproduire la 
prédication vivante ; néanmoins le recueil des ser- 
mons sur le Cantique des cantiques passe à juste titre 
pour le chef-d'œuvre de saint Bernard. La vie mys- 



* Ergo vero, quemadmodam accepi a Domino» in profundo sacrl eloqui 
gremio spiritum mihi scratabor et Titam... quidni eraam dulce ac salutare 
epolam spiritos de stcril^et insipida liitera, tanqaam granum de palea,de testa 
Docleam, de osse medullam?... (In Gant cantic, serm. 73.) 

' Cela résulte d*anc foule d'endroits de ses lettres et de ses sermons. Voyez, 
entre antres, le commencement et la 6n des sermons 1, S, 16, S6, 37, etc., iu 
Gant cant. 

^\ 
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tique dn cœur et les mystères de l'amour divin y sont 
exposés avec une délicatesse et une gr&ce si parfaites , 
qu'à la lecture de ces pages ardentes, il semble qne 
TEsprit-Saint en sorte et saisisse Fàme tout entière. 
D'ailleurs, saint Bernard ne voulait pas que chacim 
put lire indifféremment le livre de Salomon. Les mj^ 
tères de l'union avec Dieu, sous les voiles d'une al- 
liance nuptiale, ne sauraient être goûtés, disait-il, 
que par les âmes chastes et les cœurs aimants : « car 
« comme c'est en vain que la lumière frappe les yeax 
« fermés , ainsi l'homme animal , selon la parole de 
i( l'apôtre, ne comprend pas ce qui est spirituel. L'Es- 
« prit de Dieu , qui est la source de la sagesse , s'éloi- 
« gne de ceux dont la vie est impure*. » 

Le séjour de dix-4uit mois que fit Bernard au milieu 
de ses religieux avait porté le monastère au plus haut 
point de sa perfection. La sainteté , comme aux beaux 
jours de la primitive Église , fleurissait admirablement 
dans cette assemblée d'hommes de Dieu dont la vie 
n'était qu'amour et obéissance. Le saint abbé lui-même 
avait retrouvé, dans les exercices paisibles et régu- 
liers du monastère, la joie de l'esprit et la force du 
tempéi^ament. 

Mais un cours si tranquille de la vie n'est point le 
partage des héros chrétiens. Il fallut bientôt interrom- 
pre les prédications quotidiennes, suspendre l'interpré- 
tation des sacrés cantiques, et sortir du paradis de la 
solitude pour reparaître sur la scène agitée du monde. 
Le vaisseau de saint Pierre , en butte à la tempête , se 
débattait depuis longtemps au milieu des éléments dé- 

' In CanUf 1. 
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lés. Dans ces graves conjonctures, tous les hommes 
eur, que la Providence avait formés dans le mys- 
forent appelés à prendre une part plus directe à 
lose publique. La mission de saint Bernard va se 
cher désormais à l'histoire de son siècle; il lui 
e lumière, direction, vie et mouvement : c'est une 
nouvelle qui commence. 



FIN DE LA DEUXIÈME ÉPOQUE. 
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Vie politique de saint Bernard 9 

DEPUIS LE SCHISME DE ROME 
qu'aux débats soulevés par JLB9 HÉRÉTIQUE: 

(1130— H40.) 



CHAPITRE PREMIER. 

Elal des affaires publiques au douzième siècle. 

A grande question sociale née avec le Christia- 
ne et qui s'est reproduite, sous diverses formes, 
)utes les époques de l'Église, est celle de détei^ 
ler les rapports compliqués de la puissance spiri- 
lle avec la puissance temporelle. Cette question ap- 
ait surtout au moyen âge. Gharlemagne et Othon le 
md l'avaient, sinon résolue, du moins nettement 
ée. L'un et l'autre de ces princes reçurent la cou- 
ne impériale des mains du Pontife; et en retour, 
Pontifes eux-mêmes prenaient la tiare avec l'agré- 
Qt de l'En^pereur. De cette manière se sont établis la 
>endance réciproque et les points de contact des deux 
^sances, dont l'une-, placée au sommet de la société 
fef a mission de gouverner les c\io%fe^ dft\^\fcw<iN 
^otre,au faite de la société re\\%\e\tôfc>^^.^^^%^'^ 
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de présider au gouvernement des esprits : un double 
nœud dut sceller leur mutuelle allianoe; le royaume 
de Dieu devant fonder et sanctionner les royaumes de 
la terre) et ceux-ci devant ooncouriri selon lei ex- 
pressions du Pape saint Grégoire , à rédification de 
Tempire du ciel. 

Mais une si parfaite concordance des pouvoirs, très- 
ingénieuse assurément dans sa théorie, n*est pas fecOe 
à réaliser dans la vie positive , à maintenir dans ses ap- 
plications pratiques. Elle ne serait possible qu'autant 
que les deux éléments de la vie humaine, à la fois unis et 
distincts, comme le corps et Tàme, obéiraient à une 
même loi et Taccompliraient dans les limites de \m 
sphère propre. Or, les limites entre ces deux ordres de 
choses, entre la sphère corporelle et la sphère spirituelle, 
ne sauraient pas mieux être déterminées dans la société 
que dans l'individu. Le corps et Tàme, bien que chacon 
de ces termes se développe d'après des lois particu- 
lières , vivent d'une vie une et commune ; ensemble Oi 
constituent la personnalité de l'homme comme de b 
société ; et il n'est pas plus possible de les identiiiei 
que de les séparer : leur identification mènerait à 11 
confusion des substances, c'est-ànlire au panthéisMi 
leur séparation entraînerait la mort. Il existe entre eu 
des rapports multiples , nécessaires y perpétuels $ et li 
ces rapports sont discordants; si le corps et resjrày li 
le principe céleste et le principe terrestre, dans ilnift 
vidu comme dans la société , sont en oppoûtiiMi et fli 
désaccord , cela tient à l'état anormal de l'homiiie et II 
bouleversement originel de la nature hmnaiiie. Se ii 
rinsoluble difficulté À'unct tbi^^^ q^^'cl \<sci^«qkx«^ % 
fond de lotts les prob\èm<^ àfe\\À&VÀs^\ ^â^ wx»s 



VIE PÛUTIQUE. ^b 

dans les cootradicUons de chaque homme aussi bien 
que dans les révolutions sociales et religieuses. 

Les empereurs d'Allemagne , dépositaires de la puis- 
sance temporelle en Occident, ne restèrent point fidèles 
ila mission que Charlemagne avait reçue d'en haut. 
Appliquant à leur propre grandeur la part majestueuse 
que les Souverains Pontifes leur avaient accordée dans 
l'intérêt de la chrétienté tout entière, ils empiétèrent 
sur les prérogatives de la papauté , et prétendirent en 
fiaôre l'instrument de leur ambition personnelle. Cette 
rupture entre les deux pouvoirs rendait une réaction 
inévitable. Saint Grégoire YII, fort de sa conscience 
et doué d'une prodigieuse énergie, donna le signal de 
raffranchissement et entreprit, avec une persévérance 
qui se perpétua dans ses successeurs, l'œuvre difficile 
de dégager l'Église du joug de l'Empii^. 

De là les mémorables débats connus dans l'histoire 
sous le nom de guerres des investitures. Il s'agissait 
de trancher, jusqu'à la racine , les anciens abus que le 
cours des années et les mœurs des nations barbares 
avaient introduits dans la discipline de l'Église, abus 
qui se légitimaient en quelque sorte sous le patronage 
de la puissance temporelle. Les seigneurs, autorisés 
par les exemples des empereurs, s'étaient graduelle- 
ment arrogé le privilège de nommer les évéques, puis 
de les investir de leurs fonctions , par la crosse et l'an- 
neau, signe de la juridiction épiscopale. Il advint de 
cette prétention que les évéchés tombèrent entre des 
mains indignes; on vit des souverains les vendre au 
plus offrant , ou les décerner à titre de récompense ù 
des courtisans avides ; et de là les clameurs que le siècle 
fait entendre Jcontre les mœurs des ecclésiastiques. 
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LVpiscopat, et par suite, le sacerdoce tout entier, gé- 
missait dans une déconsidération alarmante ; et un 
grand nombre de mercenaires, ingérés dans les plus 
augustes fonctions de l'autel, paralysaient Faction vitale 
de l'esprit chrétien. A différentes époques, l'Église avait 
protesté contre la cause de ces déplorables désordres. 
Déjà , au huitième et au neuvième siècle, les conciles 
de Nicée et de Constantinople * avaient formellement 
interdit l'investiture des évêques par les souverains 
laïques. Mais ces défenses , dépourvues d'une sanction 
sulfisantc, demeurèrent sans effet. Les empereurs d'Al- 
lemagne , jaloux, d'un privilège qui était pour eux une 
source d'influence et de richesses, firent peser ce joug 
sur les Papes, aussi bien que sur les évêques et les 
abbés des monastères. Saint Grégoire VII, pour recon- 
quérir la liberté de l'Église , tourna , avec une suprême 
énergie, contre les prétentions de l'empereur toutes les 
forces du pouvoir spirituel. C'est alors qu'on vit l'admi- 
rable Pontife ressaisir sa légitime suprématie et rendre 
au Saint-Siège ses droits inaliénables. Le Pape, en 
(Condamnant les investitures, n'entendait pas seulement 
prohiber la cérémonie féodale de la remise de l'anneau 
et de la crosse , mais il revendiquait hautement la li- 
berté des élections et l'indépendance du sacerdoce. 
Purifier l'Église en la délivrant, par les armes de l'ex- 
comnmnication , des mercenaires et des pasteui*s indi- 
gnes; la sanctifier en restaurant l'antique discipline 
et les mœurs sacerdotales : telle fut la sainte pensée 
(le Grégoire VII j et il en poursuivit la réalisation avec 
une vigueur implacable , malgré les violentes réclama- 

* \o}\ Conc Nie, ann. 787, et Consiantinop., ann. 869. 
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ions des princes ambitieux et d'un clergé cupide, 
'équivoque qui semble avoir envenimé ces longues 
nerelles provenait de la double attribution des évé- 
tes, lesquels, d'un côté, administraient les choses spi- 
tuelles , et , de l'autre , possédaient en fiefs les terres 
5 l'Empire. Les princes soutenaient, avec quelque ap- 
irence de justice, que les prélats, en prenant posses- 
on des villes, des châteaux, des domaines de la cou- 
>nne, devaient, en leur qualité de vassaux, prêter 
arment entre les mains du souverain , et recevoir de 
li, non pas la juridiction épiscopale, mais l'investiture 
n fief par la crosse et l'anneau. Le Pape, on contestant 
ette forme d'investiture, attaquait surtout le droit 
busif qui s'y trouvait impliqué , en ce sens que les 
rinces donnaient cette investiture à des sujets non 
ncore consacrés; et ainsi ils forçaient en quelque 
orte la- religion de conférer la consécration épiseo- 
ale aux hommes qui avaient reçu d'avance les insi- 
nes de l'épiscopat. Des deux côtés les prétentions 
î justifiaient par des titres- et des antécédents; et les 
istoriens qui ont cherché à jeter de l'odieux sur Tin- 
îxible rigueur des Papes n'ont point regardé au fond 
i débat. Sans doute que de nos jours la question sem- 
le facile à résoudre, en admettant Fabandon que les 
rêques auraient pu faire de leurs possessions tempo- 
illes. Mais la situation des choses au moyen âge ne 
)lt point être étudiée avec les préoccupations de la 
ditique moderne. Il y a pour l'Église des nécessités 
li changent avec les temps et les phases de l'huma- 
té. Sa mission pour la civilisation des peuples et leur 
lut étemel exige une indépendance qvù swxswvv \^^%\ 
9sibJe que sous certaines condiUous socvAvi^.\x%>^ 
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même de nos jours , la plupart des hommes d*état re- 
connaissent Tnrgence de conserver au Saint-Siège un 
domaine temporel qui le place en dehors et au-dessus 
des intérêts politiques et soit comme la garantie de 
l'impartialité de son intervention dans les affaires du 
monde y on conçoit qu'au moyen âge, au milieu des 
vicissitudes sociales, de la fluctuation des peuples, et 
des guerres sans cesse renaissantes, il était opportim, 
nécessaire, que les évoques eussent de même une posi- 
tion digne, stable , indépendante , pour consolider la 
chrétienté sur le sol mouvant de l'Europe. 

Peut-être aussi la réunion momentanée des deux 
puissances entre les mêmes mains , à l'époque de la 
formation des états modernes , a-t-eïle procuré à la so- 
ciété des avantages dont la postérité ne tient point 
assez compte. Il a faHu, -en ces temps ténébreux, un 
contact immédiat des deux centres , non , comme on le 
dit vulgairement , pour soumettre l'État à l'Église , de 
même qu'on soumet le corps à l'âme ; mais pour les 
mettre en communication , en union vivante , pour les 
féconder en quelque sorte l'un par l'autre , pour greflfer 
les hommes nouveaux sur l'antique tronc du Catholi- 
cisme , afin que la sève chrétienne pénètre les élèmaits 
païens et barbares, et qu'une vie homogène -circule 
dans les divers membres des sociétés modernes qui, 
en définitive, composent à la fois l'État et l'Église. 
^ Quoi qu'il en soit , c'est un fait incontestable que les 
états européens reçurent de l'Église leur constitution, 
leur organisation, leurs lois fondamentales. Ce sont les 
Papes j ce sont les évêques , ce sont les ordres monasti- 
ques qui, par les ressources inmienses dont ils «dispo- 
saient, ont ouvert les écoles et fondé les iw^tutioBS 
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d'où la civilisation est sortie ^ la hiérarchie catholique 
a servi de modèle et de sanction aux lois, aux adminis- 
trations et aux formes gouvernementales. Et assuré- 
ment si, à la possession des biens matériels, il ne s'était 
rattaché, aux yeux des évoques, une idée de mission 
supérieure, de charité, de haute convenance, de poli- 
tique sacrée , ils n'eussent point résisté jusqu'au sang 
pour les conserver et maintenir leurs droits. Nous ne 
prétendons point justifier l'avarice et la cupidité ; mais 
nous voulons nous rendre compte des faits de l'his- 
toire y et quand nous voyons un saint Grégoire, un saint 
Anselme , un saint Thomas de Cantorbéry, et tant d'au- 
tres grands hommes de la même période, combattre 
pour des biens terrestres, eux qui avaient foulé ces 
Uens à leurs pieds ; mourir, plutôt que d'abandonner 
les possessions périssables de leurs églises, cmx qui 
avaient renoncé à des positions riches et splendides 
pour embrasser la pauvreté évangélique , nous disons 
avec assurance que dans ce fait il y a une divine pensée. 
Gela nous explique la persistance des Papes à arracher 
aux princes le droit des investitures, sans leur céder 
néanmoins les biens temporels des évéques qui sem- 
blaient légitimer ce droit. La lutte fut longue et san- 
glante ; mais au milieu des confuses questions qu'elle 
souleva, elle eut un résultat net, décisif, et ramena 
dans une meilleure voie les progrès de la régénération 
européenne. La liberté religieuse, réclamée par rÉglise, 
fit germer la liberté politique ; et immédiatement après 
les combats de la Papauté contre l'Empire, pour l'affran- 
chissemcBt de l'Église, commence l'ère de l'affranchis- 
sement des communes. Au douzième siècle toutes ces 
idées mûrissent ; et une rénovation générale, profonde. 



îdO lliSTOlRE DE SAINT BERNARD. 

s opt'i'c dans la société, au milieu de l'alBraisseinent de 
tous les pouvoirs. 

Nous ne reproduirons point ici la relation des guer- 
res des deux Henri ; les schismes , les humiliations , les 
effrayantes crises que Rome et Tempire germanique 
éprouvèrent tour à tour. Au point où nous prenons 
l'histoire, la grande contestation concernant les inves- 
titures se trouvait momentanément apaisée. En Tannée 
1122, le Pape et l'Empereur conclurent, à Worms, le 
fameux concordat par lequel l'indépendance de l'Église 
fut reconnue. Henri V, épuisé par ses propres vic- 
toires, et reconnaissant enfin l'impuissance de la force 
matérielle contre le pouvoir de l'Église , consentit à se 
démettre du droit d'investir les prélats par la crosse et 
l'anneau ; il s'obligea de rendre aux évoques les biens 
ecclésiastiques, de respecter la liberté des élections, 
et d'assister en particulier les Pontifes de Rome. Le 
Pape Callixte II , de son côté , accorda au prince une 
légitime influence sur les élections, en excluant d'a- 
vance la simonie et la contrainte ; il souscrivit à ce que 
révêque nommé reçût l'investiture des biens tempo- 
rels par le sceptre, non plus comme auparavant, 
avant la consécration épiscopale , mais six mois après 
le sacre. Ainsi s'était terminée, par un mémorable 
traité , la lutte meurtrière qui avait duré cinquante-six 
ans, et que cinq Papes, depuis Grégoire VII, avaient 
soutenue avec une invincible persévérance. 

Cependant, si les puissances belligérantes déposaient 
les armes , la guerre n'en continuait pas moins dans les 
esprits : l'impulsion était donnée. L'idée d'affranchisse- 
ment , qui d'abord planait entre l'Église et l'Empire , si^ 
reproduisit sous mille formes, dans chaque province, 
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dans chaque école ; et presque partout les esprits mur- 
muraient contre l'autorité matérielle. En Allemagne , en 
France, en Italie, en Angleterre , en Espagne , le mot 
d'affranchissement se répétait, comme de nos jours le 
mot de liberté, sans qu'on pût assigner une définition, 
une limite précise au progrès que réclamait le siècle 
et qui le poussait dans des voies nouvelles. Nous ver- 
rons plus tard la coïncidence de ce mouvement poli- 
tique avec le développement de la raison humaine : 
ridée de la liberté avait été conçue ; et le temps de sa 
gestation, si on peut parler ainsi, ne fut ni moins 
critique, ni moins périlleux que le travail de son 
enfantement. 

Ce qui, à Tépoque où nous sommes arrivés dans 

notre histoire, compliqua singulièrement la situation 

des choses, ce furent deux schismes qui éclatèrent 

presque à la fois , l'un à Rome , l'autre en Allemagne. 

En Allemagne , l'empereur Henri V venait de mourir*. 

Les princes, assemblés à Mayence pour lui donner un 

Successeur , se trouvaient en face de deux prétendants : 

l'un , Frédéric de Souabe , plus connu sous le nom d(3 

HohenstaufTen , petit-fils de Henri IV, et neveu du 

dernier empereur , semblait avoir des droits légitimes à 

la couronne ; mais son compétiteur , Lothaire de Saxe , 

avait l'avantage de s'être abstenu de combattre dans 

les rangs des adversaires du Pape : c'était un prince 

déjà avancé en âge, moins vaillant que le duc de 

Souabe , moins propre que lui à rallier les divers États 

de l'Empire ; mais , favorisé par les électeurs ecclésias- 

tiques , il obtint la couronne au détriment de Hohens- 

• Ado. 1125. 
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tauiTen^ Frédéric ne se soumit à cette élection qu'ea 
prenant ses réserves, les armes à la main ; mais Codurad, 
son frère , se décora lui-même du titre de roi , et se mit 
en mesure de le disputer à Lothaire. Il passa les Alpes 
et se r^Mlit en Italie y où les deux H^ri avaient Isdsflé 
de nombreux partisans. Cette contrée était alors ci 
proie à la plus complète anarchie. Les guerres , Aoké 
elle avait été le principal théâtre , avaient morcelé soi 
territoire en même temps qu'elles avaient multiplié les 
partis; chaque petit État , chaque ville /pour ainsi dire, 
aspirait à se constituer à part, et toutes ensemble 
songeaient à se détacher de TAUemagne pour fonder 
leur indépendance. Milan , plu^ que les autres ,. enflée 
par le succès de ses armes , travaillait à ranger sous 
son autorité tout le nord de l'Italie, afin d'en composer 
un royaume homogène dont elle voulait être la capi- 
tale ^. Il ne lui manquait qu'un homme de renom pour 
réaliser ses vastes espérances , et elle crut le trouva* 
en Conrad de Hohenstauffen. Aussi ce prince reçut à 
Milan un accueil plein d'enthousiasme. L'archevêque 
Anselme lui posa la couronne de fer sur la tète, et 
toute la Lombardie le proclama roi d'Italie. Les viUes 
les plus considérables s'ouvrirent à son approche ; et 
déjà Conrad manifestait le dessein de se faire courou- 
ner empereur à Rome , lorsqu'il apprit en route que le 
Pape Honorius s'était prononcé en faveur de son com* 
pétiteur. L'excommunication de Conrad , ainsi que celle 



* Voy. Othûn de Frisiny, lib. i, cap. xti. Cet auteur conrwfrnin dit ■&' 
grand éloge de Lothaire; il rappelle Fir ex probitatit industria onoA 
honort ilUqnus, 

* Cest ropinion de Pbistorien Luden. Geschichte des teutschen Folkti, 
roi X, bacbé xxh U l'appuie sur des documents dignes de foi. 
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Tarchevéque Anselme qui Tavait couronné de sa 
opre autorité , suivirent de près la reconnaissance de 
^thaire; et cette nouvelle, dont les foudroyantes consé- 
ences avalent déjà été expérimentées sous les règnes 
écédents , arrêta le nouveau roi dans le cours de ses 
omphes. Il se retira dans une ville obscure où il dé- 
purait depuis quelque temps , sans donner d'ombrage 
Lothaire , lorsqu'un autre schisme ralluma son am- 
tion, et menaça la Chrétienté tout entière des cala- 
ités d'une guerre de religion. 
Le iU février de l'année ilâO, mourut le Pape Ho- 
rius. Longtemps avant cette mort si redoutée , le 
±e et puissant cardinal Pierre de Léon avait brigué 
i suffrages de plusieurs membres du Sacré Collège 
^or assurer son élévation sur le Siège apostolique. Il 
lit petit-fils d'un juif converti qui avait pris le nom 
1 Pape Léon IX auquel sa £amille avait rendu des 
rvices. L'influence que cette famille s'était acquise 
Rome, depuis plusieurs générations, et les vertus 
^parentes dont se décorait le cardinal Pierre, lui 
raient gagné une foule de partisans. Pierre avait fait 
» études à Paris ; il s'y était distingué par un esprit 
f et de brillantes qualités. Sa vertu , à cette époque , 
ioable avoir été solide; car, renonçant aux pompes 
D siècle , il rechercha les conseils de saint Bernard et 
ieatôt après, il se fit moine de Cluny ^ ^ mais rappelé à 
ome par le Pape Callixte II , et promu au cardinalat , 



' Nous avons rapporté dans un chapitre précédent la demande que le cardi- 
1 Pierre fit à saint Bernard, pour obtenir de pieuses instructions. Saint Ber- 
>d loi avait écrit plusieurs lettres pleines de témoignages d'estime. On let 
mtedans la coUecUoa de MaJbilIon. Au reste, VVùaloii^ ^ V^sx\« ^ V£»ci ^ 
toitedJrersement par plusieurs biograp\iesconteinvî(Oi«^n&.'VA^\^as»r 
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il fut chargé de plusieurs légations importantes qti 
fièrent sa vanité et lui offrirent en même temi 
moyens d'augmenter ui^e fortune déjà colossale. 

La saine partie du collège des cardinaux appn 
dait vivement une élection qui aurait pu de reche 
dre à la puissance temporelle une funeste prép 
rance ; et dans la prévision des intrigues do 
connurent la trame , ils se réunirent, quoique en 
rite , avant que la mort du Pape fût publiée ; et i 
rent d'une voix unanime le cardinal Grégoire , 
d'un caractère ferme et d'une vie irréprochable 
le nom d'Innocent II ^ Cette élection s'était faite 
cret ; un grand nombre de cardinaux n'y avait 
assisté ; les formes ordinaires n'avaient pu être « 
vées. Aussi, à peine fut-elle connue, que les 
naux du parti de Pierre de Léon la déclarèrent 
et se réunissant immédiatement au nombre de t 
dans l'église de Saint-Marc , ils proclamèrent Pap 
qui de longue main avait captivé les suffrage 
princes et du peuple romain. Pierre prit le nom i 
ciet II , aux acclamations de la multitude , et re 
tiare dans la basilique de Saint-Pierre. Penda 
temps , l'évêque d'Ostie consacra Innocent II et 
mit les insignes pontificaux ; mais les adhérec 
l'un et de l'autre Pape en étant venus aux main 
troupes romaines , soudoyées par Anaclet , marc! 



plèlc, et peut-être la pins impartiale, est celle de Mauviniac. Chtwt 
— Baronlus, ann. IISO, fournit aussi de précieux renseigoeineiit<i. 

' Malgré les clameurs que rélection d'Innocent souleva parnù les ad 
â*Aaachtf on ne trouve dans \e\iT% tttWs «»ç,vk\\ t^^x^ORa^ ^\icwie r^c 

thn contre la personne d'inïiocenx. Ot\ «xu«\m3l ^wv fe\aM>:\wv, xwivs» w^ 

généralement son caraclëce. 
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contre Innocent ; et celui-ci , pour échapper aux fureurs 
du peuple y se réfugia dans la forteresse de la puis- 
sante maison des Frangipanes, qui s'était déclarée en 
sa faveur. 

Ce schisme plongea la turbulente Rome dans une 
vive anxiété, et Ton en redoutait les terribles effets 
dans le monde chrétien. Anaclet se trouvait maître de 
Rome. Les principales villes dltalie , celles surtout qui 
s'étaient attachées au sort des Hohenstauffen, Milan, 
Capoue , Bénévent , se déclarèrent successivement pour 
lui. Les Normands de la Sicile le reconnurent, et s'enga- 
gèrent même à le défendre, tandis que Innocent, n'ayant 
pour partisans à Rome qu'un petit nombre de fidèles , 
se trouva bloqué dans le fort avec les cardinaux qui 
l'avaient élu , n'attendant que de Dieu seul le secours 
dont l'Église avait besoin dans ces circonstances criti- 
ques. Déjà Anaclet avait écrit à Lothaire, au roi de 
France , et aux autres princes chrétiens pour leur an- 
noncer son exaltation sur le trône pontifical , et les in-^ 
former du schisme qui désolait le Saint-Siège. A ces 
lettres, il en joignit une autre pour les évéques français, 
où il fait un éloge remarquable de l'Église de France. 
« Cette Église , dit-il , ne s'est jamais laissé surprendre 
« par l'erreur ; jamais la contagion du schisme ne l'a 
« déshonorée ni flétrie. Toujours fidèle et sincèrement 
« attachée à Dieu , elle s'est appliquée à rester en har- 
« monie et en union avec l'Église romaine, et s'est fait 
« une loi d'en relever la gloire par de continuels té- 
^ moignages de soumission ^ » Anaclet, plein de sécn- 



* Cette lettre et les autres actes d'Ânaclet se consorrent dans les Annales de 
''•'«lia», ano. 1180. 
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rite » après avoir satisfait à toutes les formes , att 
avec une vive impatience la réponse des poiss 
chrétiennes. 

Cependant le pape Innocent ne se croyait pi 
sûreté à Rome. Enfermé depuis le mois, de £évr 
trouva moyen de s'échapper après le& fêtes de I 
qui, en cette année 1130 y tombèrent au mois de. 
Il s'embarqua secrètement sur le Tibre avec se 
dinaux, et parvint, après une heureuse navigj 
à Pise, d'où il passa à Gènes ; et de là il se i 
en France. Des légats apostoliques annoncèrei 
roi son arrivée , et lui firent le tableau de la siti 
de Rome^ Mais ni le roi ni son ministre Sug* 
surent quel parti prendre dans ces difficiles coi 
tures. Tout acte en Caveur de l'un ou de l'autre 
devait avoir une portée immense; et il n'était 
possible de reconnaître la justice et la légali 
milieu des clameurs et des prétentions qui se 
saient en tous sens. Le roi Louis VI ne i 
point s'en rapporter à lui-même; avant de se 
noncer, il crut devoir soumettre le conflit au 
vestigations d'un concile national. Il convoqua, 
effet, dans la ville d'Étampes, les évêques, les 
lats et les abbés du royaume. Mais l'homui' 
lequel les yeux de l'Église étaient fixés depuis, 
temps, l'homme sur le front duquel brillait l'ai 
de la sainteté, et qui, à Rome aussi bien 
France , était vénéré comme l'oracle de Dieu, en 
Fange tutélaire de l'Église, cet homme ne p< 



Ui veritatem, etc. CVU. Bem., WYi. ii, t^p« ^-^ 
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^tre dispensé de paraître au concile. Le roi lui-même 
lui adressa une lettre pressante pour l'engager à se 
rendre à Étampes; plusieurs evêques, et les person- 
nages les plus influents joignirent leurs instances à 
îelles du monarque pour déterminer Thumble moine à 
sortir de sa retraite*. 

Saint Bernard ne balança point à la vue des périls 
ie l'Église. Il vînt à Étampes où se trouvaient le 
roi, les évêques et les princes, en grand nombre, 
qui l'accueillirent comme un envoyé du ciel. Tous, 
après avoir célébré un jeûne solennel , prirent séance 
et convinrent d'un commun accord de s'en remettre , 
pour la solution de cette grave question, à l'homme 
de Dieu dont la parole était l'interprète habituel de 
la volonté divine. Saint Bernard , rapportent les his- 
toriens du concile», n'accepta qu'avec tremblement la 
redoutable mission qu'une assemblée si auguste lui 
^rait. Il n'osa refuser; il examina avec impartia- 
lité les titres des deux élections , la qualité des élec- 
teurs, le mérite des élus: il parla lui seul au nom 
de tous ; tous l'écoutèrent comme l'organe du Saint- 
Esprit. Bientôt il proclame qu'Innocent II était le 
Téritable Pape et le Chef suprême de l'Église. Alors 
l'assemblée tout entière se lève et confirme par ses 
Sicclamatîons le sentiment de saint Bernard et les 
droits du Pontife légitime. 

' Spedaliter A ipso rege Francoram et prseeipuis quibusque pontificibo» 
«onkiis. (Eniold. Vit. S. Bern., lib. xxi, cap. ti, n. S, p. IIM.) 
' GoBciUmnScampensQ. Mui&i, xzi, coL Ml, 4M. -^Suger, Vita LuO., p. M7- 



CHAPITRE IL 

Seites do sekisne de Rome. — Saint Beniard fait reconaattre losKeirt II 
par les prinapales poissaoces chrâienoes. — L*anlipape fonde le rayaoïe 
de Sieile. 

Le saint moine de Clairvaux, par la vertu divine , 
brisa d'un seul mot le nuage qui enveloppait la Chré- 
tienté. A l'exemple du Sauveur, il a commandé aux 
flots et à la tempête, et nulle puissance ne prévaudra 
désormais contre sa parole. C'est ainsi qu'au milieu 
des plus sombres nuits de l'Église , il part toujours de 
quelque point de l'horizon des jets de lumière qui lui- 
sent dans les ténèbres et soudainement illuminent les 
destinées humaines. Bientôt, saint Bernard, fort de sa 
mission , instruira les rois et les pasteurs ; et du souffle 
de sa bouche il dissipera les vaines pensées des hommes. 

Déjà le roi de France a reconnu le nouveau Chef de 
l'Église. Suger, son fidèle ministre, et plusieurs évéques 
furent députés auprès d'Innocent II pour lui apporter 
les hommages de leur souverain. Celui-ci voulut se 
rendre en personne auprès du Pontife. Accompagné de 
la reine sa femme , de ses fils , et d'un nombreux cor- 
tège de princes et de prélats , au milieu desquels s'effa- 
çait l'humble Bernard, Louis YI alla jusqu'au petit 
bourg de Saint-Benott-sur-Loire , où il attendit le Sou- 
verain-Pontife à son passage -, et là, se conduisant en 
prince vraiment fidèle, dit l'historien, il abaissa sa 
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ièie couronnée devant le sueeesteur de Pierre, et se 
prosterna à ses pieds*. Plusieurs affaires concemanf 
l'Église de France furent réglées dans cette entrevue y 
et le roi promit à Innocent de lui donner en toutes cir^ 
constances des preuves eJBTectives de son attachement. 
Depuis rissue du concile d'Étampes, on attendait de 
jour en jour les résolutions des rois d'Allemagne et 
d'Angleterre. Ce dernier surtout flottait dans une incer^ 
titude que prolongeaient les avis opposés des évêques 
anglais. Les plus influents d'entre eux penchaient pour 
Anaclet, soit qu'ils eussent été captivés par les pré- 
venances de celui-ci , soit qu'ils craignissent le caractère 
ferme et inflexible dont Innocent avait donné des preu- 
ves sous le pontificat de son prédécesseur ^. Quoi qu'il 
en soit, on crut, dans ces graves conjonctures, devoir 
envoyer saint Bernard auprès de Henri P' pour éclairer 
sa conscience et le gagner à la cause qui avait prévalu 
en France. Cette mission eut un plein succès. Le roi 
d'Angleterre n'attribuant son irrésolution qu'à des scru- 
pules de conscience, saint Bernard lui dit avec la har- 
diesse d'un apôtre : « Vous balancez de reconnaître le 
Pape Innocent par la crainte de mal faire. Eh bien ) 
inquiétez -vous des autres péchés dont vous aurez ii 
répondre ; pour celui-ci, je m'en charge devant Dieu, 
et j'en répondrai pour Vous ^. » 



* Sageriot, Vita Ludorici VI. L. C. Rcx... nobilcm et diademate coronatuni 
rertieem, tanquam ad scpulcruni Pétri, inclinans, pedibos cjos procnmbft. 

* Sog., Vit. Lud. VL — On ne connaît pas les Trais motib de l'oppoaition de 
»• évéquei. I^ historiens anglais exposent le fait sans l'expliquer. Voy. Lin« 
l^rd, Histtf Anglet., vol. U, ch. ni, p. 188. 

* ViU 2* S. Bcm., lib ii, p. 1109. « Cogita, inquit, qifomodo de allls peccaiis 
■ tsls respoodeas Deo ; iitud mihi rcliiique, in me ait boc peccatum. • 

I. 1^ 
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Ces paroles étonnèrent le roi et mirent fin à ses per- 
plexités. Il déclara sa soumission à Innocent II ; et de 
plus , docile aux conseils dn saint abbé de Clairvavi, 
il alla troaver le Pontife à Chartres, le combla de pré- 
sents, et lui renouvela son obédience , tant en son nom 
qu*en celui des sujets de son royaume ^ 

Le roi de Germanie, Lothaire, ne tarda point à suivre 
l'exemple de la France et de FAngleterre ; et dans une 
assemblée de prélats allemands convoquée àWursbourg, 
Innocent II fut proclamé Pape légitime. L'Espagne, à 
son tour, se soumit à Innocent ^ et snccessivement les 
autres princes chrétiens , grâce à Taclive entremise de 
Tabbé de Clairvaux, neutralisèrent les effets du schisme, 
en reconnaissant tous le même Pontife, ce J'ai engagé 
<ic les rois, écrivit à cette occasion saint Bernard, à d^ 
« siper les conseils des méchants; je les ai engagés à 
« exterminer toute puissance qpii tenterait de s'élever 
a au-dessus de la science de Dieu. Notre travail a 
« réussi. Lçs rois d'Allemagne, de France, d'Angleterre, 
« d'Ecosse, d'Espagne, de Jérusalem, appuient la caase 
« du Pape Innocent. Le peuple et le clergé de ces 
(( royaumes le reconnaissent pour leur père et leor 
« chef : ils concourent ensemble à cçnserver I'uihob 
« d'un même esprit dans le lien de la paix ^. » 

Cependant le parti d'Anaclet ne se laissa point inti- 
mider par ces imposantes défaites. Il comptait dans 
plusieurs contrées, et surtout parmi le haut clergé, 
de zélés auxiliaires qui s'agitaient beaucoup pour sou- 
tenir sa cause et la faire triompher, sans reooler 
devant les périls auxquels ils exposaient VÉgïîse. Le 

' Ord. V/t., Ifb. xni. Idibns lanoarli. — > Epist. 125, 8d Godfr. Ler. 
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représentant des schismattqoes en France était Tan- 
eie» légat da Pape Honorius^ Gérard, évéqae d'Angour 
léme, leqael n'ayant pas été maintenu dans sa noncia- 
ture par Innocent, à cause de sa conduite répréhen- 
sible, s'attacha, par esprit d'opposition, à Fantipape 
qui lui rendit le titre de légat. Toute la vaste province 
d'Aquitaine se trouvait opprimée par cet évêque et par le 
duc Guillaume, qui se conduisait d'après les inspirations 
de ce dernier. Quiconque ne reconnaissait pas Pierre 
de Léon pour Pape, était en butte aux persécutions. 
On chassait lés évéques de leurs sièges ^ on bannissait 
les prêtres fidèles ; on les ruinait par des amendes ex* 
cessives. « Ce vieillard perfide, dit un historien du 
temps y avait jeté les semences de la discorde dans la 
(HTOvince de Bourdeaux. Comme l'ancien serpent, il 
harcelait le ju^ince par de perfides suggestions, et lui 
insufflait l'esprit de superbe et de révolté ^ » 

Le schisme , appuyé sur la violence et la séduction, 
envahissait le midi pendant qu'il était repoussé du nord, 
et nienaçait da briser l'unité catholique dans les pro- 
vinces sur lesquelles le duc d'Aquitaine exerçait son 
despotique empire. Bordeaux, Tours, Auch, les plus 
belles contrées comprises entre les Pyrénées et la Loire 
et bornées par l'Océan^ se trouvaient al(Nrs sous la juri- 
diction que s'arrogeait le légat de l'antipape. 

La sollicitude de saint Bernard, pressée comme la 
grande àme de saint Paul, par le soin de toutes les égli- 
ses, s'alarma de cet imminent danger. Il eût voulu* se 
transporter aussitôt sur les lieux mêmes de la discorde, 
pour l'étouffer à sa naissance ) mais , retenu auprès de la 

* 2* Vita S. Beni., lih. u, cap. Ti, n. 32, 93. 



892 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

personne du Pontife pour des aSkires non moins ur- 
gentes , il adressa aux évéques d'Aquitaine une admi- 
rable ëpttre où il établit le véritable état des choses 
et discute les motifs qui ont validé l'élection dlnno- 
cent II. Cette épttre est trop longue pour la rapporter 
en entier ; nous n'en citerons que les passages les plus 
propres à éclaircir ce mémorable incident : 

(( La vertu s'acquiert dans la paix , se perfectionne 
n dans les combats, s'élève dans la victoire. Voici le 
«temps, mes très -révérends pères, de signaler la 
<c vôtre. L'épée qui menace tout le corps de l'Église 
« est suspendue sur vos tètes ; plus elle est près de 
<c vous, plus elle est à craindre, plus les coups sont 
<c redoutables et mortels. Qu'elle est vaine et insensée 
<c la passion de ce vieillard qui déshonore ses cheveux 
« blancs et son sacerdoce pour un titre éphémère, pour 
(c une domination qui lui échappe ! Quel crîme sacri- 
« lége de rouvrir par un schisme la plaie du Sauveur 
(( d'où s'écoulèrent le sang et l'eau qui unissent tons 
« les peuples dans une même foi ! Peut-on les diviser 
« sans être l'ennemi de sa croix et le complice de sa 
<( mort ! cruelle ambition I je l'ai déjà dit , et lui- 
« même ne le désavoue pas , il eut l'imprudence de 
<( faire des tentatives auprès du Pape légitime pour 
« obtenir le poste qu'il convoitait ; et alors seulement, 
<( piqué du refus , il se tourna vers le schismatique. Et 
<( c'est ainsi qu'il a usurpé un pouvoir dont il se sert 
« aujourd'hui pour percer le cœur de Jésus-Christ et 
« déchirer ses entrailles î Mais un jour il verra Celui 
« qu'il a percé... 

(( Quoi qu'il en soit , il faut que l'oracle du Saint- 
<( Esprit s'accomplisse : le scaudiile arrivera, mais mal- 



VIE POLITIQUE. 293 

« heur à celui par qui il arrive * ! Et quel est le mi- 
ce sérable auteur du scandale , sinon celui qui , nonobs* 
« tant l'élection canonique du Chef de TÉglise , s'est 
« emparé du lieu saint , non point parce que le lieu 

«est saint, mais parce qu'il est éminent La pré- 

« tendue élection dont il se prévaut , ou plutôt la fac- 
« tîon qui l'a élu et préconisé , n'a servi que de pré- 
« texte à sa malignité... 

« En effet, la règle fondamentale du droit canon, en 

« cette matière , est qu'après une première élection on 

^( ne peut en recommencer une seconde. La première 

<^ était faite ; donc la seconde est nulle. Dans la sup- 

« position même qu'il eût manqué à la première quel- 

<« ques-unes des formalités prescrites , comme les dc- 

« fenseurs du schisme le prétendent, fallait-il procéder 

^ à une nouvelle élection sans avoir examiné les défauts 

^< de la première, sans l'avoir cassée par un jugement 

« authentique? Au reste, il y a deux points à éclaircir : 

« l'un regarde le mérite personnel des candidats ; l'au- 

i< tre concerne la forme de leur élection. Quant à la 

« personne, afin qu'on ne me croie ni médisant ni flat- 

« teur, je ne dirai que ce qu'on dit partout et ce qu'on 

« ne saurait nier, c'est que le Pape Innocent II est 

« d'une vie et d'une réputation au-dessus de la médi- 

i< sance, tandis que son concurrent n'est pas même à 

ce l'abri des langues de ses propres amis. Et quant aux 

« formalités des deux élections , celle d'Innocent est la 

<c première à l'égard du temps , la plus pure à l'égard 

« de ceux qui l'ont élu , la plus Canonique selon les 

« règles de la raison. Pour ce qui regarde la priorité, 

* Math., cap. xviil 
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(( personne ne la conteste , et Télection a été faite par 
« la plus saine partie des cardinaux, évéques, (urètres 
(c et diacres auxquels appartenait le droit d'élire le 
i( Pape. Ajoutez que, suivant les anciennes constitu- 
i< tions, le nombre des suffrages a été assez grand pour 
(( rendre cette élection valide. De plus, Innocent n'art-U 
« pas été consacré par l'évéque d'Ostie à qui ce privi- 
u lége est réservé? Si donc il y a plus de vertu dans la 
« personne élue , plus d'intégrité dans les électeurs, 
« plus de légalité dans les fonnes de l'élection , par 
<( quelle opiniâtreté fatale s'efforcent-ils d'en substituer 
(( une autre contre toutes les règles de la justice, contre 
« la volonté des hommes de bien , contre le vœu de 
« toute l'Eurqpe*?... 

Cette énergique déclaration ranima le courage des 
évéques auxquels elle fut adressée ^ mais le duc d'Aqui- 
taine et son perfide conseiller paralysèrent toutes les 
tentatives pour le retour à l'unité. Les désordres aug- 
mentèrent de plus en plus dans ces nàalheureuses con- 
trées 'y et saint Bernard, consumé de zèle pour la mai- 
son de Dieu» souffrait d'ajourner le voyage d'Aquitaine 
où l'appelaient tous les fidèles opprimés. Un autre 
voyage lui avait été imposé par Innocent : U dut ac- 
compagner le Pontife lui-même en Allemagne. 

Innocent II, après avoir recueilli les hommagesdes 
grandes puissances de la Catholicité , tournait ses re- 
gards vers Rome , et n'aspirait plus qu'à reconquérir la 
chaire sacrée du Prince des apôtres^ afin que, âsns la 
plénitude de son in(]Kpendance , il pût maîtriser les dis- 
sentiments, et foire prévaloir, au milieu des mésintelli- 

Bern, BpîsU 126. 
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gences du scbîftine, l'esprit de paix et dfi vérité, la pa- 
role évangéHque , Faction modératrice et conciliante de 
la céleste charité. 

OTj de tous les princes chrétiens, le roi d'Allemagne 
se trouvait le plus personnellement intéressé à ouvrir 
an Pontife légitime les portes de la capitale du monde ; 
car c'était là, dans l'antique métropole de la Chrétienté, 
qu'à l'exemple de Charlemagne, il devait recevoir la 
couronne impériale. Innocent s'était donc adressé à 
Lothaire pour lui demander une entrevue, afin de se 
concerter avec lui sur les moyens de traverser l'Italie 
et de se rendre maître de Rome. La conférence fut fixée 
au mois d'octobre de cette même année % dans la ville 
de Liège. Lothaire s'y rendit avec les principaux sei- 
gneurs de l'empire et une suite nombreuse d'hommes 
d'armes pour y attendre le Pape. Celui-ci arriva peu 
de jours après, accompagné de saint Bernard et d\in 
ccNrtége de cardinaux et de prélats romains. Il fit son 
entrée dans la ville au milieu d'un immense concours 
de fiklèles et d'une bruyante manifestation de la piété 
populaire. Le roi d'Allemagne semblait , en cette occa- 
sion, prendre à tâche de prouver au peuple la parfaite 
réconciliation de la Papauté et de l'Empire. Il marchait 
humblement, à pied, à côté du Pape, tenant d'une 
main la bride du cheval blanc que montait Inno- 
cent, et de Vautre écartant, à Vaide de sa baguette, 
la foule qui se pressait sur son passage*. Le diman- 
che suivant le Pontife célébra en grande pompe le saint 

« liSO. 

* Sogerios, Vita Lud. VI, lib. & « Lotharias... humillime se ipsnin stratorein 
« olferau, pedes per médium sanctae processionis ad eum festinat, alla manu 
• vifyam ad defiBiideiidum» alla flrennm albi equi acdpiens, etc. • 
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sacrifice en présence du roi et de sa famille ; et de part 
et d'autre on se fit de nouvelles protestations de cou- 
corde et d'attachement. 

Mais ces démonstrations ostensibles avaient été don- 
nées d'une manière trop éclatante , trop affectée peut- 
être, pour ne pas laisser planer dans les esprits quelque 
vague inquiétude. Le désintéressement n'était point la 
vertu de Lothaire ; et s'il accordait au Pape une armée 
pour le conduire à Rome, ce ne pouvait être qu'à des 
conditions dont on redoutait d'avance l'exagération. En 
effet, les pressentiments de la cour romaine ne tar- 
dèrent point à se justifier ; mais la réalité vérifia les 
craintes qu'on avait conçues. Lothaire, après avoir pro- 
mis à Innocent le secours de ses armes, réclama im- 
périeusement le privilège des investitures tel que ses 
prédécesseurs l'avaient exercé, avant le concordat de 
Worms. Il se persuadait que la position précaire dn 
Pontife romain donnerait une heureuse issue à cette 
demande intempestive : il se trompa. Lothaire avait 
oublié que la Papauté jamais ne rétrograde , et que si 
elle supporte parfois, avec une longue patience, des 
abus qu'entraîne le cours des âges, elle maintient, avec 
une persévérance non moins héroïque , les réformes et 
les progrès que le temps amène. Innocent demeura iné- 
branlable malgré les menaces et la colère du roi. Mais 
la position était périlleuse ; et les prélats , frappés de 
stupeur, tremblaient de voir le Souverain Pontife sans 
défense au milieu d'une ville germanique environnée 
d'une forte armée. Le souvenir des outrages que Henri V 
avait fait subir au Pape et aux cardinaux était encore 
trop récent pour ne point soulever de terribles appfé- 
hensiom ; on se crut enlacé dans un piège mille fois plus 
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redoutable que les dangers auxquels on venait d'échap- 
per à Rome^ 

Cet orage toutefois n'éclata point : saint Bernard 
était là pour le conjurer. Plein d'une sainte audace , il 
s'opposa comme un mur d'airain aux injustes préten- 
tions de la couronne, et les combattit avec le glaive de 
son irrésistible éloquence^. Il rappela à Lothaîrc les 
engagements antérieurs et les promesses auxquelles il 
devait son élévation sur le trône ; il lui fit comprendre 
que si l'Église, en ce moment, avait besoin du bras de 
l'Empire , l'Empire de son côté n'avait pas moins be* 
soin du secours de l'Église. Lothaire garda le silence ; 
il consentit à ne point donner suite à sa réclamation ; 
mais il en témoigna son humeur en rompant les négo- 
ciations relatives à la campagne d'Italie. 

Il est vrai qu'au milieu des embarras graves où l'Em- 
pire se trouvait engagé , la prise de Rome n'était pas 
chose facile. L'antipape avait déployé une grande acti- 
vité durant les voyages d'Innocent, et s'était ménagé 
de nombreux auxiliaires. Maître de Rome, dont il avait 
augmenté les forces et les défenses, il pouvait compter 
encore sur le nord de l'Italie dont les populations lui 
étaient dévouées ; de plus , dans le sud, un événement 
remarquable venait de ranimer ses espérances. 

On se rappelle que les Normands de la haute Italie 
avaient été les premiers à reconnaître l'élection d'Ana- 
clet. Ces peuples hardis, trop à l'étroit dans la belle 



* Emtidi, Vita 2* S. Bern., cap. i, n. 5, p. 1109. «Ad qaod Yerbom (ioTesti- 
« tant) eiptTere et expallaere Romani, graYins sese apud Leodiam arbitrati 
« pericoUim offeodiase, quam dediDaverint Romae. ■ 

' Sîcot morum se opposait abbas saoctus; audacter eoim resiatens régi, 
Terbum ncaligntim mira libertate redarguit... (Ernald., loco cit.) 
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province qu'ils avaient arrachée à la France ^ s'étticM 
fixés dans la Calabre et la Fouille , sous la ccndnite k 
Guillaume Bras-de-Fer et de Humfroy, fils de Tancrède 
de Hauteville. Mais en 1061, le Normand Robert Giii- 
card et le ànc Roger, n'ayant plus d'ennemis à cm- 
battre, aspiraient à ériger en royaume leurs vMa 
conquêtes de l'Italie et de la Sicile. Il était réservé i 
Roger II, fils du dernier, d'accomplir ce dessein. Jamaii, 
jusqu'alors, la Sicile n'avait eu pour ainsi dire m 
existence nationale ; jamais elle n'avait obéi à un seil 
maître ; et pendant une longue suite de siècles de 
avait été tour à tour envahie et possédée par des peft- 
pies étrangers ^ Le duc Roger II, après la défaite e» 
tière des Sarrazins, songea donc à réunir sous Ml 
sceptre ses possessions d'Italie, ainsi que les richel 
provinces de l'ancienne Trinacrie ; et selon la coutome, 
il s'adressa au Pape poiu* obtenir la couronne avec le 
titre de roi. Le moment du schisme lui parut favorabk 
pour conclure, san& conditions onéreuses^ cette grande 

* Depuis les temps fabuleux, il n'est presque pas un peuple célèbce qui ntt 
abordé les côtes de la Sicile et n'y ait laissé des traces durables. De là Ifr 
téréi historique et les traits originaux que présente encore aujounTIniI cdt 
contrée, dont la diversité et l'infinie variété forme une espèce d^antaMp 
mpsa!que digne d*étre étudié, à cause de ses contrastes, c Le voyagenrtdk ■ 
«judicieux écrivain qui a parcouru ce pays, y trouvera des ruines et des M» 
■ venirs; mais la réalité vivante ne saurait Jamais le satishiire. U j vant dei 

• vestiges de toutes les époques; il y reconnattra Pempreinte des dhMmi» 
« tions qui Toat successivement dimiiné ; il Hra son histoire dans SOB oMi' 
omenis, livre immense oh toutes les époques sont représentées parunteo- 
« pie, une basilique ou un fort ; il passera des informes constructions cjdo- 
«ipéennes et ptaénicienoes asx temples doriques élevés par les 
« grecques, aux arènes des BonMins, aux casteU mauresques, aux 

• des Normands et aux sontaR» àovi^fsittifcYà ^boàiûàsd^^ «^\ «SML4« r 

• ddbrjs d'une gloir« nntentie , \« «^etiaâ» te Xil ^\a «araoBRLXiMaK.^^ 
(Voyage en SicUe,p»t \e1ww»T\ulk«a. te^&w»»%,^J«»v,'^'»^ 
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lire qui, sous le pape Honorius, avait déjà été en- 
lée sans succès. Les sages lenteurs que le Pontife 
bnt avait opposées à l'empressement de Roger^ en- 
r^Qt sans doute pour beaucoup dans la détermina- 
n des Normands en faveur d'Anaclet. Quoi quil eu 
Xj celui-ci promit la sanction pontificale à Térection 
royaume de Sicile et d'Italie ^ moyennant l'engage- 
snt formel de Roger de prêter main-forte contre les 
treprises d'Innocent. L'acte authentique ftit dressé; 
il parait, d'après quelques documents trouvés dans 
i papiers de Roger, que pour lier plus étroitement 
nouveau royaume de Sicile à la cause du Saint-Siège, 
pape schismatique lui promit le patriciat de Rome, 
peut-être même la couronne de l'empire d'AUe- 
Kgne ^ A la suite de ce traité , dès l'année 1130 , aux 
tes de Noël, le duc Roger II se rendit à Palerme où, 
irès avoir reçu la couronne des mains d'un légat de 
Mipape, il prit le titre de roi de Sicile par la grâce 
r Dieu, titre qui lui fut confirmé dans la suite par 
Pape légitime. 

On conçoit les complications que cet événement dut 
Mer aux affaires publiques. Anaclet venait d'établir 
. quelque sorte une solidarité d'existence entre sa 
use et celle du nouveau royaume. Il trouvait en 
iger un défenseur puissant et doublement intéressé 
L triomphe de l'antipape, en ce qu'il avait à craindre 
b fois les ressentiments de Lothaire et les succès 



^ Cette opinion a été émise par le sarant historien de P Allemagiie , Henri 
rita, vol. X, n. SO, p. 506. H la fonde rar le pasiage suimot d^im priTiiége 
AOfi an roi Roger : i In quibus Petros Leonis ij»am Bomam et ab inde asqae 
touun ei terram concesserat, et adTOcatum Toman» "CjoâMte ^ v^* 
Bomanantm et regcm fllum stataerat.4i ^CoA. TîflateAA^*^^^*^ 



300 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

d'Innocent. De plus, les prétentions de Conrad de 
HohenstauSen s'étaient réveillées à la mort du Pape 
Honorius. Ses nombreux partisans d'Italie donnèrent 
leur adhésion à Anaelet, par cela seul qu'Innocent II 
avait été reconnu par Lothaire. Aussi l'archevêque de 
Milan, Anselme, celui-là même qui avait couronné 
Conrad, entraîna dans le schisme la Lombardie et 
détermina les Milanais à prendre les armes pour re- 
pousser les tentatives de Lothaire en faveur d'Innocent. 
Soutenus par les Normands et les Siciliens , ils se dis- 
posaient à défendre l'accès de Rome. 

Ces divers incidents unirent forcément les intérêts 
du roi d'Allemagne à ceux du Pape légitime ; et bien 
qu'ils fussent brouillés, ils durent s'entendre sur les 
moyens d'agir de concert. Tous deux avaient les mêmes 
ennemis à combattre ; tous deux étaient compromis par 
la ligue des partisans de Conrad et d'Anaclet ; tous deux 
se trouvaient en face d'un schisme dont le siège était 
en Italie et qui servait de point de ralliement à tons 
les agitateurs. Une guerre devenait inévitable. Cepen- 
dant le faible Lothaire ne pouvait s'y résoudre; et 
blessé de la conduite énergique du Pape au sijyet des 
investitures, il le laissa partir sans donner suite à 
l'objet principal de la conférence de Liège. 

Innocent quitta l'Allemagne, mécontent de Lothaire; 
mais heureux d'échapper au piège, et d'avoir résisté 
à des prétentions qui eussent de nouveau troublé la 
sécurité des églises. Il revint en France , laissant mûrir 
les événements, persuadé que la force des choses né- 
cessiterait plus tard la campagne d'Italie. 

Mais saint Bernard , après de vives instances , obtint 
Japeraamion de retourner à Clairvaux pour se remet 
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tre de ses fatigues , et répondre aux vœux ardents de 
son monastère. 

C'était là le lieu de son repos. A l'exemple du divin 
Mattre, il quitte la foule , après l'avoir édifiée , et se 
retire dans la solitude pour y puiser des forces nou- 
velles ; car dans le silence du désert son &me se dilate 
et se purifie ; il entend la divine parole ; il contemple la 
lumière et les magnificences de Dieu ; il savoure les 
délices du saint amour. 

Oh ! bienheureuse solitude ! seule béatitude ! que de 
choses glorieuses n'a-t-on pas racontées de vous* î Vous 
êtes la cité de Dieu, le ciel sur la terre, la sainte mon- 
tagne , le mont Sion, le mont Horeb, le Carmel, le 
Liban, le Cénacle, le Calvaire, le Thabor ! Vous quitter 
pour aller dans le monde, c'est passer de la Terre Sainte 
en Egypte. Quitter le monde , pour rentrer dans lasoli* 
tnde, c'est revenir de Babylone à Jérusalem ! 

Tels sont les sentiments , tel est le langage de saint 
Bernard. Il recherche avec avidité les jouissances du 
monastère. Et quelles sont ces jouissances? Le centuple, 
dès cette vie, pour tout ce qu'on a délaissé ici-bas ; la vie 
étemelle, un trône dans les cieux, l'héritage du Seigneur, 
une joie qui augmente sans cesse et ne finit jamais < ! 

Cependant ces délicieuses consolations furent inter- 
rompues par un triste événement. Bernard était à peine 
arrivé à Qairvaux, qu'il reçut la visite de Févêque 
de Paris. Ce prélat, profondément affligé, venait le con- 
sulter à l'occasion d'un attentat qui avait consterné 
tous les hommes de bien. 



> caoriondictiraDtdete,dTitasDeilP8.86. 
* Cx cpfit. m et sens, di? ers. Not. edit. 
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Attuâul d'oi Boiie. Saiit Beroard pearank les astoen de ce neortn.— y 
re{oit à ClairYaax la visite da Pape Innoceiil U. -^ Ksm ea AfntiiK. 
— iJBtoiie dn due Goillauie. — Geieile de leivi. 

Les réformes successives que Tévéque de Paris arait 
introduites dans son diocèse provoquaient depuis loi^^ 
temps le murmure des ecclésiastiques mondains. Un 
funeste esprit de jalousie fomentait la discorde entre 
les pasteurs ; et les pieux desseins du prélat se voyaient 
entravés, en toutes occasions, par les tracasseries de 
quelques membres de son propre clergé; mais ces 
embarras ne ralentirent pas son zèle et ne brisèrent 
point sa fermeté. Il avait auprès de sa personne un vé- 
nérable moine, le prieur du monastère de Saint-Victor 
de Paris , nommé Thomas , qui lui servait de guide «pî- 
rîtuel et lui prêtait Tappui de son expérience pour la 
réalisation de ses sages pensées. Ce religieux, plein de 
douceur et d'instruction , jouissait d'une confiance mé- 
ritée; et, à ce titre, il avait assumé sur sa tête les res- 
sentiments que les réformes avaient soulevés. 

Parmi ceux qui se signalaient par une implacable 

opposition, se trouvait le chanoine Thibaut Nautîer, 

archidiacre de l'Église de Paris. Ses intrigues et ses 

malversations avaient plus d*upe jFois éveiUé )a vigi- 

Jance du prieur de Saint-Victor ; et la hante position 
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dont il abusait Favah fienle nus à l'abri des poursuites. 
Thibaut méditait une vengeance , et pour l'assouvir il 
ne craignit point d'armer ses propre neveux. Un jour 
donc que l'évéque, accompagné de Thomas, revenait 
d'une visite diocésainCi ils furent attaqués aux portes 
de Paris par les neveux de l'archidiacre ; et Thomas, 
frappé de plusieurs coups mortels, tomba sur le sein 
de son évéque qui le tenait embrassé pour le défendre; 
il expira en pardonnant à ses meurtriers. Ceux-ci pri- 
rent la fuite, et leur oncle eut le courage de solli- 
citer leur grâce auprès du Pape lui-même. C'est alors 
qu'Etienne , accablé de doulew*, vint à Clairvaux pour 
réclamer l'intervention de saint Bernard auprès d'Inno- 
cent. Mais il faut entendre de sa propre bouche le récit 
de ce forfait. Voici en quels termes simples et touchants 
révéque de Paris s'adresse au Pape, dans une lettre 
datée de Clairvaux : 

« Le docte Thomas, prieur de Saint-Victor, religieux 
« d'une grande piété, s'était mis en chemin par mes 
a ordres, un jour de dimanche, ainsi que plusieurs 
i< autres moines. Il travaillait à l'œuvre de Dieu dans 
tf un esprit de charité, lorsqu'il fut cruellement massa- 
« cré dans mon propre sein et entre mes bras , deve- 
« nant ainsi la victime de ses devoirs et de l'obéis* 
(i sance... Les sanglots qui m'empêchent de continuer, 
a en disent plus que tout ce que je pourrais vous écrire. 
K II suffît de vous exposer simplement ce qui est arrivé 
a pour faire sentir à votre cœur paternel le poids de mon 
« affliction... Hélas I je n'ai plus ni force ni lumière ; j'ai 
« tout perdu en perdant celui que je pleure ; j'ai le titre 
« d'évéque, mais c'est lui qui en remplissait les fonc- 
« tions ; il en refusait les honneurs , mais il en portait 
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« le fardeau Si Thibaut Nautier a recours à Totre 

« Béatitude y qu'elle daigne lui faire connaître que Dieu 
« a eiLaucé la voix de mes larmes ; ses neveux ont été 
« les instruments du crime ; c'est lui qui en est l'auteur 
« et l'instigateur. Que votre Béatitude n'ajoute donc 
(( aucune foi à ses rapports jusqu'à ce qu'elle soit in- 
« struite à fond de la vérité ^ » 

Bernard , embrasé de zèle , écrivit à Innocent sur le 
même siyet; et dans son langage éclate l'éloquence 
d'une sainte indignation : « La bête cruelle qui a dé- 
voré Joseph , afin d'échapper aux poursuites de nos 
chiens fidèles, s'est, dit-on, réfugiée auprès de vous, 
très-saint Père. Quel excès de folie! un meurtrier 
errant, vagabond, effrayé, court là où il a le plus à 
craindre. Quoi ! prend-il le siège de la justice pour 
une caverne de voleurs? Quoi ! la bouche encore Ai- 
mante du sang que tu as versé , tu oses paraître sous 
les yeux du père, après avoir tué l'enfant sur le sein 
de sa mère? Que s'il vient demander pénitence , il ne 
faut point le repousser, sans doute. Mais s'il ne de- 
mande qu'une audience, donnez-la-lui, saint Père; 
oui, donnez-la-lui; mais donnez-la comme Moïse la 
donna aux idolâtres, comme Phinées aux fomifica- 
teurs, comme Matathias aux juifs infidèles ; ou plutôt, 
pour vous rappeler l'exemple de votre prédécesseur, 
« recevez-le comme Pierre reçut Ânanie et Saphire *. » 
La chaleur que mit saint Bernard à exiger le châti- 
ment du coupable n'avait pas seulement pour objet la 



* Cette lettre, écrite sans doute sous rinspiration de saint Bernard, se trouve 
dans la coUection des épttres de ce dernier, p. 095, n. 159. Ed. MabiH. 
' & Sera., Epiât. 158. 
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répression d'un crime ; maïs, saisissant toutes les occa- 
sions de déraciner l'ivraie du champ de l'Église, il pro- 
voqua des mesures vigoureuses pour assurer le triom- 
phe de la justice. Nous avons trouvé peu de documents 
sur les suites de cette affaire ; mais ce qui en montre la 
gravité , c'est que plusieurs prélats se réunirent à l'abbé 
de Clairvaux, afin d'aviser ensemble aux moyens de 
réprimer la turbulence d'une partie du clergé , et de 
remettre en vigueur des lois tombées en désuétude. Le 
Pape sanctionna les décrets de cette assemblée et y 
ajouta d'autres dispositions, dans le but de resserrer 
les règles d'une sainte discipline ^ 
. Ce fut en cette même année que le Souverain Pon- 
tife, accompagné des prélats romains, voulut visiter 
en personne la vallée de Clairvaux, pour contempler 
de ses propres yeux les merveilles qu'on lui avait rap- 
portées de ce temple vivant de la Majesté divine. Le 
moine Emald, l'annaliste de Ctteaux, raconte cette visite 
dans son naïf langage : 

<i Les pauvres de JésusrChrist reçurent le Pontife avec 
<c une extrême affection. Ils n'allèrent point au-devant 
« de lui, ornés de pourpre et de soie, ni avec des livres 
« d'église couverts d'or et d'argent ; mais tout simple- 
« ment avec une croix de bois, et vêtus de leurs gros 
« draps, témoignant leur joie, non point par les fan- 
<c fàres bruyantes des trompettes , ni par les cris d'une 
<c réjouissance tumultueuse , mais par les modestes 
« chants des hymnes sacrés. Les évêques pleuraient ; 
« le Pape aussi versait des larmes ; tous admiraient la 

« Hist. de Cit., Toi. UI, liT. nr, ch.T. ~ Voyez aussi la lettre 152 de S. Bera., 
toachant les reproches adressés au clergé. 

Î6. 
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<c douce gravité et l'attitude humble et mortifiée de 
« cette troupe de saints moines... La magnificence de 
<c la réception qu'ils firent au Chef de l'Église ne con- 
« sistait pas en de grands banquets, mais en de grandes 
<c vertus. Le pain , au lieu d'être de pure fleur de fi^ 
. « ment, était de farine dont le son n'avait point été tiré; 
« il y avait du petit vin au lieu de vin douœ^i des 
« herbes au lieu de chair, et divers légumes pour tenir 
a lieu de toutes espèces de viandes. Mais si, par hasard, 
« on avait pu se procurer quelque poisson, on le servait 
« devant le seigneur Pape, pour être regardé plutôt que 
« pour être mangé *. » 

Innocent II, après avoir passé plusieurs jours dans 
cette vénérable solitude, se remit en route et continua 
ses visites dans les principales églises et abbayes de 
France, excitant partout la reconnaissance des peuples 
pour les bénédictions qu'il répandait sur son passage. 
A Paris , il reçut un accueil pompeux. Les juifs eux- 
mêmes , dit le chroniqueur, vinrent au-devant de loi, 
pleins d'allégresse, et lui offirirent un rouleau de La Loi, 
couvert d'un voile. Le Pape leur témoigna beaucoup 
d'intérêt, et leur dit, en acceptant leur présent :u/t^ 
ferat Deus omnipotens velamen a eordibus vestrii! 
Daigne le Dieu Tout- Puissant ôter le voile de 
vos cœurs ! Il séjourna durant les fêtes de Pâques à 
l'abbaye de Saint-Denis, où il célébra l'oflice du ven- 
dredi et du samedi saint, veillant toute la nuit, et 



* Sapa pro careno. Le mot sapa signifie plutôt un jus d'herbes que du vin; 
d'oïl peut-être vient notre mot soupe. On le traduit aussi par petit vin. 

* Si forte piscis inventus est, domino Pape appositus est, et aspectu non usa, 
in commune profecit. (Ernald., cap. i, n. 6, p. 1109.) 
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pariant sur sa tête la tiare en broderie avec un 
cercle d'or ^ 

La visite que le Pontife avait faite à Glairvaux ne 
tarda point à produire ses fruits. Deux choses impor- 
tantes avaient été décidées : la convocation d'un concile 
général à Reims , et le départ de saint Bernard pour 
TAquitaine. 

Cette mission , confiée à Tabbé de Glairvaux et à Jos- 
selin, évéque de Soissons, était périlleuse. La riche 
Aquitaine , qui s'étendait alors depuis les frontières de 
la Picardie jusqu'aux montagnes de Navarre y obéissait 
au jeune prince Guillaume dont nous avons déjà parlé 
dans le chapitre précédent; mais son histoire très- 
remarquable exige quelques autres détails et mérite 
notre attention. 

Guillaume X^ qui, dans la suite , devint le beau-père 
des rois de France et d'Angleterre, et le grand-père de 
Richard Gœur-de-Lion , appartenait à l'illuâtre maison 
des comtes de Poitou qui s'arrogeaient le titre de ducs 
d'Aquitaine. Élevé au milieu des pompes d'wie cour 
splendide , il montra dès son bas âge un caractère in- 
domptable et une funeste inclination au mal. Mais une 
fois maître de lui-même et des États de son père, par 
la mort précoce de Guillaume IX, il se trouvait, jeune 
encore, l'un des plus puissants feudataircs de France, 
et l'un des princes les plus riches de son temps. Homme 
brillant et prodigue, avec les formes d'un athlète et 
la taille d'un géant, hon chevalier d'armes, dit un 
vieux écrivain , il réunissait dans sa personne la beauté 
et la force , et se montrait à tout venant redoutable 

' Sagerios, Vit. Lad., p. 519. 
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et séduisant. « A peine, dit une chronique, se conten- 
tait-il en un seul repas de ce qui aurait suffi à huit 
personnes robustes et dans la force de Tàge. Il ne pou- 
vait vivre sans guerroyer ; et lorsque ses provinces 
étaient en paix, il marchait néanmoins toujours armé, 
obligeant ses vassaux, bon gré mal gré, de se battre 
les uns contre les autres : c'était un autre Nemrod-par 
sa passion de batailler ; un autre dieu Bel par la quan- 
tité de viandes qu'il mangeait; un autre Hérode par 
ses crimes et ses incestes ; car il avait retenu durant 
trois ans, par la violence, la femme de son propre 
frère; et il se vantait, comme les gens de Sodome, 
de ses rapines et de ses forfaits ^ » 

Tel était le chef du parti schismatique en Aquitaine; 
tel était l'homme vers lequel on jugea convenable de 
députer saint Bernard. 

Mais ce qui rendait cette mission plus difficile en- 
core, c'était le crédit illimité dont Gérard jouissait au- 
près du prince; sans doute à cause de la tolérance 
dont il couvrait les scandales de Guillaume. Toutefois 
ces obstacles ne découragèrent point le zèle de l'abbé 
deClairvaux. Il arriva, vers le milieu de l'année 1131, 
sur les terres du duc d'Aquitaine ; et descendit , avec 
l'évéque de Soissons, dans un monastère de son Ordre, 
à Chatelliers, près de Poitiers. Là, sans perdre un mo- 
ment, il avise au moyen d'obtenir une entrevue avec 
le souverain. Il dédaigne les voies obliques, et se con- 
fiant en la toute-puissance de la grâce, il va droit au 
but, et fait prier le prince de se rendre à Chatelliers. 
Cette démarche hardie étonne même les religieux. Mais 

Cbron. S. Maxentii, p. 608. — Ann. Cist., t, I, p. 208» n. 1, 2 et seq. 
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Guillamiiie n'a pas plutôt lu la lettre d'invitation , qu'à 
la surprise de tout le monde , il se dirige seul vers le 
monastère 9 et demeure sept journées entières auprès 
de l'homme de Dieu. Chose admirable ! le cœur de ce 
prince f comme le métal exposé aux rayons du soleil, 
devint brûlant , et sembla se fondre sous l'action vivi- 
fiante de la parole apostolique; il ne quitta le saint 
qu'après lui avoir promis avec serment de réparer ses 
désordres et de faire pénitence. 

Ce n'était pourtant pas encore le triomphe définitif 
de la grâce. Guillaume, à peine rentré dans son palais, 
se refroidit, manqua de courage et prêta trop facile- 
ment l'oreille aux perfides discours de l'évêque d'An- 
gonléme. Celui-ci réussit à le détourner des résolutions 
salutaires qu'il avait prises ; et comme il arrive d'ordi- 
naire, son dernier état devint pire que le premier. Il 
se livra de nouveau à ses passions avec d'autant plus 
d'emportement qu'il cherchait à s'étourdir et à refer- 
mer la blessure que la parole de saint Bernard, comme 
une flèche ardente, avait faite à son âme; et pour 
étonfièr le remords , il s'abandonna plus que jamais au 
délire du crime. Le schisme dès lors se crut vainqueur 
et ne mit plus de bornes à ses violences. Gérard se fit 
adjuger l'archevêché de Bordeaux qui était vacant , et 
retint en même temps l'évéché d'Ângouléme ; en outre , 
jalonx et inquiet tant qu'il voyait en Aquitaine un seul 
prélat orthodoxe, il fit chasser du siège épiscopal le 
vénérable évêque de Poitiers , le dernier de ceux de la 
province qui étaient demeurés fermes dans la foi et 
fidèles au Pape légitime. 

Bernard , appelé au concile de Reims , n'avait pu de- 
meurer assez longtemps en Aquitaine pour mener à 
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bonne un l'œuvre commencée. Sa présence dans les 
domaines de Guillaume avait d'ailleurs inspiré éd û 
vives inquiétudes aux adhérents de Gérard, qu'on ^juait 
toutes ses démarches ; on en était venu même jusqa'à 
le menacer de mort, s'il sortait de son monastère. B 
fallait à ce torrent de passions violenter un. certsâi 
temps pour s'écouler. Saint Bernard le conaprit; et re- 
mettant à la Providence le soin de disposer les esprits 
ot les occasions favorables, il s'éloigna de la terre du 
schisme , et se rendit à Reims pour obéir aux ordres 
du Souverain Pontife. 

Ce ne fut qu'après un intervalle de quatre années que 
l'abbé de Clairvaux put entrevoir la prochaine issue 
des affaires d'Aquitaine. 

Il se trouvait alors en Bretagne, sur les terres de la 
comtesse Ermengarde , pour la fondation d'un nouveau 
monastère ^ Le légat du Pape Innocent vint l'y rejoio- 
dre ; et tous deux , prenant congé de cette digne fille 
du serviteur de Dieu, se rendirent en Aquitaine Mis 
firent savoir au duc Guillaume qu'ils avaient entrepris 
ce voyage pour se concerter avec lui sur les moyens 
de rendre la paix à l'Ëglise et de remédier aux fléaoK 
qui la dévastaient. On lui persuada qu'il ne devait pas 
refuser une audience à l'homme de Dieu qui était venu 
de si loin pour la solliciter ; et que , par son entremise, 
on parviendrait peut-être à pacifier les esprits. Le point 
essentiel était d'obtenir une conférence. Cette owfé* 
rence eut lieu. Saint Bernard représenta vivement au 
duc les effets désastreux que les schismes produisent 



* Hitu de CiL» YOl. m, Uy. iv, ch. xix. 
' Jllll•Gi9t.,t•I»p.2U(^ 0.7, Setseq. 
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dans nËglise catholique ; il déplora le malheur de ceux 
qui déchirent la sainte unité que le Christ a touIu éta- 
blir sur la terre ; et employant tour à tour la prière et 
Ift menace, avec cette Téhémence qui lui assujettissait 
instantanément toutes choses , il engagea Guillaume à 
plter sous la houlette paternelle du Pape Innocent. 
Guillaume, de nouveau troublé et profondément étfiu, 
ne voulut cependant adhérer qu'en partie aux conseils 
de la paix. Il promit l'obédience au Pape légitime, 
mais ne voulut pas consentir au rétablissement des 
évêques dépossédés de leurs sièges ; il ne pouvait s'y 
résoudre, disait*-il , parce qu'il avait juré de ne se ré- 
ct^ncilier jamais avec eux ^ 

Bernard ne se contenta point d'une demi-victob*e, 
H eessa d'agir en homme , dit un biographe, et laissa 
agir Dieu lui-même. Le jour donc où la conférence dut 
être reprise , il officiait à l'autel , lorsque tout à coup il 
s'arrête au milieu de la célébration des saints mystères : 
il pose la divine Hostie sur la patène ; puis , le visage 
en feu et l'œil étincelant de lumière, il descend les 
marches de l'autel, et se dirige d'un pas ferme et 
digne vers le prince interdit : (c Nous avons longtemps 
« usé de prières , lui dit-41 , et vous nous avez méprisé \ 
« D'autres serviteurs de Dieu se sont joints à nous et 
« ont uni leurs supplications aux nôtres , et vous n'en 
« avez point tenu compte. Voici maintenant le Fils de 
c( la Vierge qui vient à toi , Celui que tu persécutes, le 
« Chef et le Seigneur de l'Église, le juge au nom duquel 
« tout geuott fléchira au ciel , sur la terre el dans les 
« enfers!... C'est entre ses mains, entre les mains du 

•^lïist. de Cit., vol. IIJ, Hv. iv, c^. xx. ) 
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« juge vengeur des crimes que tombera Tàme qui 
« t'anime. Le méprisera&-tu? TraiterasHu le Mattre 
u comme tu as traité les serviteurs > ? » 

Bernard se tait ; la foule est attérée , les larmes et la 
perplexité des assistants décèlent leur frayeur ; chacun 
attend avec angoisse l'issue d'une action qui, comme un 
éclair sinistre , semblait annoncer une soudaine mani- 
festation de la colère de Dieu. Guillaume épouvanté 
ne peut proférer un seul mot , ses genoux tremblent et 
fléchissent ; il tombe à terre ; et ses gardes l'ayant re- 
levé, il tombe encore et pousse des cris effrayants. 

Alors le serviteur de Jésus^Christ le touche, lui com- 
mande par un signe de se tenir debout, et reprend 
la parole : « Allez , lui dit-il d'une voix calme et su- 
ce blime, allez présentement vous réconcilier avec Tévé» 
(c que de Poitiers que vous avez chassé de son siège ; 
<( donnez-lui le baiser de paix en gage d'une alliance 
« nouvelle; conduisez-le vous-même dans son église, 
<( et rendez-lui autant d'honneurs que vous lui avez 
« prodigué d'injures : rappelez à l'unité catholique ceux 
« que la discorde et le schisme en ont séparés , et de- 
ce venez docile à Innocent comme au Pontife que Dieu 
i( a placé sur le trône de saint Pierre ^. » 

Le duc, vaincu par la force de l'Esprit-Saint qui jail- 
lissait de la bouche, du regard, du geste majestueux de 
saint Bernard , n'était plus en ce moment qu'un instru- 
ment souple de la volonté de Dieu. Il va et vient ; il 
exécute instantanément et ponctuellement tout ce qui 
lui est ordonné ; il se réconcilie avec Tévêque de Poi- 



• Emald., Vit. S. fiera., lib. n,Cap. TI, n. 8S, p. 1122. 
' Erttàld.f W. cit, m 5, 1122. 
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tiers , lui donne le baiser de paix , le conduit au siëge 
épiscopal y rend hommage au Pape Innocent , et repa- 
raît ensuite à l'église où saint Bernard achève de célé- 
brer le divin sacrifice. 

Au milieu de Tadmiration et de la joie publique que 
cet. événement avait causées, un seul homme résistait 
encore à la grâce de Dieu : c'était Gérard. Plus endurci 
que jamais dans son opiniâtreté, ii n'attendait que le 
départ du moine de Clairvaux pour renouer ses cou- 
pables intrigues ; mais son heure avait sonné. Une moit 
subite l'enleva sans lui laisser le temps de reconnaître 
son égarement : ses neveux, qu'il avait enrichis des 
biens de l'Église, le trouvèrent un matin expirant dans 
son lit, horriblement enflé , dans l'attitude d'un forcené 
qui maudit et blasphème ^ 

Quant à Guillaume , le rayon de la grâce qui l'avait 
renversé opérait en lui le merveilleux phénomène d'une 
complète transformation. Ce n'était plus le même 
homme depuis que la lumière divine avait triomphé 
de ses ténèbres. Abîmé dans la contemplation des 
miséricordes et des justices de Dieu, déchiré de re- 
mords, abreuvé de larmes et affamé de pénitence, if 
résolut de finir, dans les expiations d'une sainte mort , 
les jours de sa vie terrestre ; et renonçant généreuse- 
ment aux richesses, à la puissance, aux dignités roya- 
les, il s'enfonça dans une solitude où sa vie, semblable 
à un fleuve qui s'écoule dans les cavités de la terre, 
disparut aux yeux des hommes sans laisser aucune 
trace que les historiens pussent recueillir'. 



• Emald., Vit. S. Bern., lib. ii, n. 99, p. 112S. 

• Qttdques chroniqaears rapportent qu*il moamt à Composteile, en E.«pegne, 
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Guillaume n'était âgé que de trente-huit ans. Mais 
au moment de s'éloigner pour toujours de ses do- 
maines , voulant en régler le riche héritage , il manda 
auprès de lui Tévêque de Poitiers, le même qu'il avait 
naguère si cruellement outragé et qui alors avait recon- 
quis son estime. Il lui confia son testament que l'an- 
naliste de Ctteaux nous a conservé eu entier. Ce do- 
cument appartient à l'histoire de saint Bernard; mais 
son étendue ne nous permet d'eu extraire que les pai^ 
ties les plus intéressantes : 

(c Au nom de la sainte et indivisible Trinité qui est 
« un seul Dieu! Voici le testament que je fais, moi, 
ii Guillaume , avec la grâce de Dieu , en la présence de 
(c Guillaume, évéque de Poitiers, en l'honneur du Sau- 
« veur du monde , des saints martyrs , de tous les cou- 
« fesseurs , des vierges, et surtout de la Vierge Maiie. 
(( Étant touché de la douleur que me causent les péchés 
(( innombrables que j'ai commis par la suggestion du 
« démon avec une audace extrême ; et pénétré de la 
c( crainte du dernier jugement ^ considérant d'aillcuri» 
(c que les biens dont nous jouissons ici-bas s'évanouis- 
« sent entre nos mains comme la fumée qui se dissipe 
a en l'air ; que nous ne pouvons presque point passer 
(( une heure sans pécher ; que le temps de notre vie 
« est très-court ; que les choses dont nous nous ima- 
A( ginons être les maîtres sont fort caduques et péris- 
<( sables , et qu'elles ne laissent que des peines et des 
(( inquiétudes ; je m'abandonne entre les mains de Jésus- 
ce Christ, que je veux servir en renonçant à tout pour 



le vendredi saint, 9 avril 1137. (Voyez clirou. Gaa(redi Voslensis, p. 425, Ii35. 
VoJràuaei VAn de vériûer les dates, p. 718.) 
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rc son amotir. Je mets mes filles sous la protection de 
<i monseigneur le roi; et quant à Ëléonore, je la lui 
fc donne en mariage , si mes barons l'ont agréable ; et 
<c je lui lègue l'Aquitaine et le Poitou*. » 

C'est ainsi que ce prince , qui commandait en sou- 
verain à toute la France occidentale , se montra vrai- 
ment grand y en s'éievant au-dessus du monde ! Il ne se 
propose rien moins que la conquête du ciel ; il aspire 
à une royauté devant laquelle s'efiacent toutes les splen- 
deurs des trônes de la terre ! Grand exemple pour le 
siècle, et doublement mémorable; car en même temps 
qu'il édifie l'Église par une héroïque abnégation , il 
enrichit la France de nouveaux domaines. Les États 
qu'il lègne au jeune roi Louis VU, avec sa fille Éléonore^ 
sont plus considérables ' que ceux de la couronne de 
France*. Et ces deux actes providentiels , c'est saint 
Bernard qui en est l'instrument et le moteur ! 

La conversion de Guillaume et la mort de l'évéque 
d'Angoulême, arrivées en l'année 1136, mirent fin au 
schisme dans les diverses contrées d'Aquitaine. 

Mais , pour reprendre l'ordre chronologique (î€$s évé- 
nements, il faut se rappeler que saint Bernard, après 
son premier voyage en Aquitaine , s'était rendu au con- 



» Ami. Cist., 1. 1, p. 805, n. &• 

* On sait qu*EIéoiiore, trop célèbre par ses aventures en Orient, & l'époque 
de la croisade, quitta Louis VU pour monter avec Henri U, fils de Geoffroy 
Plantagenet, sur le trdne d'Angleterre auquel elle apporta sa dot, c'est-à-dire 
près da tiers de la France. Henri U, à la suite de celte restitution probe, mais 
ImpoUtIque, se trouva roi d'Angleterre, doc de Normandie et d'Aquitaine, comte 
d'Anjou, de Poitou, de Touraioe et du Maine. Soger sPétait opposé de tontes ses 
forces à ce fatal divorce, qui démembra la monarchie, introduisit l'ennemi dans 
le cœnr du pays, et fomenu les grandes guerres que l'Angleterre fit à la France 
avec des Français. 
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cile de Reims , qui avait été fixé au mois d'octobre de 
Tannée 1131. Tous les évéques de France, ceux d'An- 
gleterre, d'Espagne, des Pays-Bas, et un grand nombre 
de prélats allemands composèrent , sous la présidence 
du Pape lui-même, cette auguste assemblée. Aux princes 
de l'Église vinrent encore se joindre le roi et les plus 
illustres seigneurs du royaume. « Car, dit l'abbé Suger, 
«r nous appréhendions que les continuelles défaillances 
a du roi ne nous l'enlevassent soudainement ; et comme 
« il nous honorait de sa confiance, nous lui conseil- 
« lames de faire couronner son jeune fils , le prince 
« Louis , pour éviter et prévenir les contestations qui 
« pouvaient naître à ce sujet. Il suivit notre conseil, et 
« se rendit à Reims, accompagné de son fils, de la reine 
« études grands du royaume ^ » 

Le roi Louis le Gros , raconte un autre écrivain du 
temps , s'étant présenté au sein du concile , monta les 
degrés de la tribune où siégeait le Pape, et lui baisa 
les pieds. Puis, ayant pris place à côté du Pontife, il 
parla en termes touchants de la mort de son fils aîné, 
Philippe ; et son discours fit couler des larmes de tons 
les yeux. Innocent lui répondit avec attendrissement; 
l'exhorta à élever ses pensées vers le Roi des rois, 
et à se soumettre à ses adorables volontés : « Il a pris, 
(( dit-il, votre fils atné dans l'innocence pour le faire 
a régner dès à présent dans le ciel , vous laissant d'au- 
<c très fils pour régner ici-bas après vous. Donc, c'est 
« plutôt vous , seigneur, qui devez nous consoler ; car 
«pour nous, nous sommes des exilés; et, certes, 
« l'hospitalité généreuse que vous nous avez témoi- 

' Sageritt», Yit. Lud.« p. SIS. 
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« gnée vous attirera une récompense étemelle ^ » 
Après ces préliminaires , le Pape procéda au cou- 
ronnement du jeune roi Louis VU , « l'oignant avec 
« l'huile sacrée dont saint Rémi avait oint le roi Clovis 
a à son baptême y et qu'il avait reçue d'en haut , de la 
tt main d'un ange ^. » 

Les sessions du concile durèrent quinze jours. Grâce 
à l'activité de saint Bernard , auquel le Pape et les 
prélats confièrent la solution de presque toutes les 
affaires 'y plusieurs canons d'une haute importance pour 
l'État et pour l'Église furent promulgués. 

Ces canons , au nombre de dix-sept, reproduits près* 
que tous dans le second concile général de Latran, se 
rattachaient au vaste système conçu par saint Gré- 
goire YII y et aux réformes commencées sous ce grand 
Pontife. Les mœurs du clergé et des fidèles devinrent 
l'objet des plus sages règlements ; et la manière d'ad- 
ministrer les choses saintes , aussi bien que les ques- 
tions politiques, les droits de la guerre, le négoce 
et plusieurs points concernant les relations civiles 
furent définis dans ce concile selon les principes im- 
muables de la prudence chrétienne^. 

• Chron. Minrin., p. S78. — * Idem. 

• Emaldi Vit. S. Benu, lib. n, cap. i, n. 5, p. 1109. 

• Voir les actes du 2* coiic gén. de Latran, dup. i, p. 744. 

Aa sujet des conciles que le pape Innocent présida durant ses Toyages, le 
pr ofe sa c ur Kéandre de Berlin rend aux SouTerains Pontifes un hommage que 
nom ainMMM à constater dans la bouche d'un protestant. Mous traduisons mot 
à noc t ■ Cest une chose belle, dit-il, que de Toir les Papes, même quand ils 

• aoot expulsés de leur siège et obligés de combattre pour y rentrer, de les f oir 
« taaioan atteniifii aux besoins moraux et religieux des peuples. Leurs Toya- 
« gcB, fréquemment nécessités par les troubles de Rome, tournaient à l'aran- 

• tage des contrées qu'ils parcouraient, en ce qu'ils apprenaient à mieux con- 
« naître la situation des églises et des populations, et domiaient, par leur 

27. 
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L'assemblée, après avoir foit pour l'état moral des 
peuples tout ce que les malheurs du temps rendaient 
possible y. termina ses délibérations et allait se séparer, 
quand une nouvelle inattendue vint combler de joie le 
Pape et les prélats. Le vénérable Norbert, archevêque 
de Magdebourg, arriva à Reims, et présenta au Sou- 
verain Pontife , en plein concile , des lettres du roi de 
Germanie par lesquelles Lothaire renouvelait son hom- 
mage, et annonçait qu'il était prêt à ouvrir la cam- 
pagne d'Italie avec les forces réunies des divers États 
de son empire. 

L'intervention de la Providence dans les aflaires de 
Rome devenait de plus en plus visible, et laissait en- 
trevoir, au milieu des conflits qui agitaient le siècle, 
un nouveau triomphe de la Papauté. 



■présence, plus de poids et d'autorité aux synodes appelés à remédier aux 
■ maax. • (Neand. Bem. und sein Zeltalter, p. If7, note IX) 

L'abbé Fleury, au contraire, dans son Histoire eeclésiastlqne (fol. XIT, 
liy. Lxviii, p. ft25), ne craint pas d'énoncer cette mesquine propoeition, à pro- 
pos des Toyi^ies d'Innocent n : ■ Le Pape continua de Tisiter les églises de 
« France, suppléant à ses besoins de leur abondance; ce qui leur (tat une grude 
a charge. • Je voudrais lui répondre avec Jésus-Christ : Pauperes scmper bibe- 
tis Tobiscum ; me autem non semper habetis. (Joan. xn, 8.) 

Ce sont les petites hostilités de ce genre contre les Papes, dont fiMVBuUe 
rilistoire de Fleury, qui en rendent la lecture si lourde et si peu édifiante. 
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CHAPITRE IV. 



Iipéditiw de Utkaire en llaKe. — Saint Bernard reid h paix an ré|Niblifies 
kalienes et réconcflie les lokenstanffen arec Ulkaire. — Geicile de t'm. . 



La disposition des esprits en Allemagne était loin 
de justifier les promesses trop pompeuses de Lothaire. 
De tous côtés surgissaient des obstacles à la campagne 
d'Italie; et les embarras étaient tels ^ que plus d'une 
fois Lothaire dut renoncer à ses projets ou les sgourner 
à d'autres temps. Il avait à combattre à la fois l'inertie 
des grands vassaux de l'empire , peu disposés à lui prê- 
ter leurs armes , et les griefs personnels qu'il nourris- 
sait secrètement contre le Pontife romain. Son élévation 
au trône était due sans doute aux suffrages des princes 
séculiers ; mais il n'avait point conquis leur estime ; et 
quand il réclama leur concours pour la pacification de 
l'Italie, tous y enfermés dans leurs villes et mécontents 
de la décadence de l'empire germanique, désapprou- 
vèrent une entreprise qu'ils regardaient comme inop- 
portune et au-dessus des forces de Lothaire. Le plus 
redoutable de ces princes , Frédéric de Hohenstaufien , 
flrère du même Conrad qui s'était fait couronner roi 
d'Italie 9 avait pris une attitude menaçante à la suite 
des rigueurs dont il avait été l'objet : et il ne semblait 
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désirer le départ de Lothaire que pour rallier autour 
de lui ses nombreux partisans. 

Cependant, malgré tant de difiScultés, Lothaire pe^ 
sista dans sa résolution. Il comprit que la coarome 
impériale pouvait seule affermir en Allemagne son » 
torité chancelante et relever aux yeux des prinoei 
eux-mêmes la msyesté du trône. Or, cette couroue, 
il avait besoin de la recevoir à Rome , de la main di 
Pape. Il poursuivit donc son plan ; et docile anx im- 
pulsions de son courage , il s'exposa aux chances (Tue 
expédition périlleuse , mais nécessaire. 

Ce fut avec des efforts inouïs, qu'à défaut du contio- 
gent de ses vassaux, il parvint à rassembler une p^ 
armée de quinze cents à deux mille hommes*; et o- 
core son départ s'annonça-t-il sous de fâcheux av- 
pices; car à peine arrivé dans la ville d'Augsbourg, 
qui était dévouée à la cause des Hohenstauffen , h 
bourgeois accueillirent avec mépris les troupes royales 
De sanglantes querelles s'ensuivirent , et bientôt cetb 
antique cité devint presque tout entière la proie des flan 
mes*. Lothaire se hâta de quitter avec ses troupes la viH 
embrasée, et continua sa marche , nonobstant les non 
veaux embarras que cette catastrophe lui avait suscitée 

Sur ces longues entrefaites , Innocent II et saint Bei 
nard s'étaient rendus , de leur côté , en Italie où il 
attendaient , selon qu'il avait été convenu , Tarmée qi 



* Plasietirs chrontqoeurs, en parlant de cette armée, emploieiit les aNMi< 
jutrvo exercHu ou manu non magnat un seal (l*entrc eux rapporte fnqpin 
torem rêvera duo tantum miltta militum seeum duxiise, Voy. Ghroo. Bett 
Tdntani ad ann. 11S3. 

' Annal, ann. 1132. Cifitas fere tou conOa^raTit, et molli tam gladlif <|iia 
flammls periemnt 
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devait leur ouvrir le chemin de Rome. Ils n'étaient pas 
restés inactifs dans ces malheureuses contrées depuis 
si longtemps en butte aux agitations du schisme et dv 
Tanarchie. Leur arrivée soudaine , jointe à la nouvelle^ 
de Texpédition de Lothaire, fit une salutaire impres- 
sion sur les Italiens; et tandis que les adhérents de 
Conrad et d'Ânaclet se maintenaient dans une réserve 
prudente, pour attendre sans se compromettre l'issue 
des événements , ceux d'Innocent et de Lothaire repri- 
rent courage et ranimèrent leurs espérances <. 

Cet état de choses semblait providentiellement amené 
pour faciliter le rétablissement de l'union catholique 
dans la Chrétienté : Bernard fut l'instrument dont 
IMeu se servit pour accomplir ce grand ouvrage. 
Dans les principales villes de la haute Italie où il sé- 
journa successivement, il prêcha la paix et s'efforça 
de réconcilier les peuples divisés et irrités les uns 
contre les autres. Parmi ces peuples, ceux de Pise et de 
Gènes se signalaient par leur implacable inimitié. Aux 
rivalités anciennes de ces deux puissances maritimes 
s'étaient ajoutés de nouveaux ressentiments; et presque 
chaque jour elles s'attaquaient à Timproviste avec le 
fer et le feu, ne respectant aucuns droits de la guerre, 
n'épargnant ni les prisonniers ni les propriétés. Milan , 
Pâvie , Crémone , Plaisance , la plupart des villes de la 
Lombardie , subissaient les funestes effets des guerres 
civiles , envenimées par les dissensions religieuses. 

Le saint abbé de Clairvaux apparaît, par l'ordre du 



« MmlorUaiiiiaUadaim.llS3,llSS.— Cet aonaliste donne les déCtOtlet 
9lW€if«oiistMidéidetcMipi«Bes(leLotluifeenItaUe,etdela litwtioiidei 
«Kfcntt pertii. Voy. t. Vl« p. «37, M8. 



«■ 
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Pontîfr*, ;in milieu de ces champs de bataille. Ilai-I. .^ 
nonce la paix au sein de la guerre ; e€ sa parofe^cooM 1 ^ 
nn rayon de lumière, dissipe les nnages tes pin té» 1. ^ 
hreux. A sa voix, les Génois, encore ivres de Im^Lj*^ 
snccès, d<^osent les armes, affranchissent teors esàt I .. 
vf-s, d/rlivrent les prisonniers, et acceptent im coi-l ^ 
cfirdnr dont saint Bernard dicte les conditîoas. Pise, 1 
non moins tonch<^e des prrklications da serriteof le I 
Dieu, renonce aux représailles et se prête à toosla I 
eng.'ii^ements d'une réconciliation sincère. D'antres liDa 1 
suivent ces généreux exemples ; et sur les pas de saint I 
Rernnrd , selon les expressions du prophète Isak, bi I 
vnlU'en ne eamh/eni , les montagnes s^ abaissent , let 1 
voies s'aplanissent et les chemins tortueux s'aU- 
ffnent et se redressent. { 

Lliomme de Dieu avait gagne les cœurs de ces pen- 
liles ; <a de tous il ne voulait faire qa'nn seul coeur. 
Telle émit sn constante pensée ; dans ses travaux, comme 
dniiH M'H missions , quel qu*cn fût l'objet , il ne son- 
geait (|u*:i unir les chrétiens par les liens vivants de 
la charité ; appli(|uant autant que possible, aux divers 
étnlH de la société civile, les lois de l'Évangile sous 
ieK<|uell(!H fl<!urisHaient les républiques monacales. La 
(iiarité ! tel était le texte intarissable de ses discours; 
et. par la divine magie de ce mot évangélique, U ren- 
versait les villes et captivait les cœurs. Les populations 
se montraient aussi avides de l'entendre qu'il était Ini- 
m(>mo pressé de les instruire. Son zèle semblait inac- 
cessible i\ la fatigue; il ne prenait point de repos: 
le matin, le soii'i et jusque bien avant dans la nuit, 
sans cesse appliqué îi \a^ T^tWàsasàssii ^^ ^làsAne^ ^^ ' 
des conférences pariicuWfeti» A\ ^^ ^'^^ v.^ V ns«^ 
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comme Tapôtre , et tous se donnaient à lui. Les fruits 
de cette mission pacifique dépassèrent ce qu'on poui*- 
rait en dire ; Tadmiration qu'il excita parmi les Génois 
fut telle que Tarchevéque lui-même offrit de se démet- 
tre de sa charge pour léguer son siège à saint Bernard ; 
mais l'humble moine ne se laissa fléchir ni par les 
vœux du peuple ni par les instances du pasteur ^ Rien 
ne sera plus capable de faire apprécier les merveil- 
leux changements opérés dans ces républiques que les 
témoignages du saint lui-même, recueillis dans les 
lettres qu'il écrivit à cette époque. 

« Aux consuls , aux magistrats , aux citoyens de la 
« ville de Gênes. 

« Oh î que de consolations j'ai goûtées , leur dit-il , 
« dans le peu de temps que j'ai demeuré parmi vous I 
« Peuple fidèle, jamais je ne t'oublierai*! Je vous an- 
« nonçai la parole divine , et le matin et le soir vous 
<( accouriez pour l'entendre. J'apportai la paix , et 
<( comme vous êtes des enfants de paix, la paix s'est 
<( reposée sur vous. Je répandais la semence, et comme 
« cette semence est tombée sur une bonne terre, elle a 



* Céuit la seconde fois qu'il refusait l*arcliev£cbé de Gènes. Voy. Hist. de 
QL, toL in, liy. IV, cb. tiu, p. 557. 

* VwBetûon des Génois pour saint Bernard s'est transmise d'âge en âge ; et 
een» Mie parole : « Peuple fidèle^ Jamais je ne t'oublierai, • est restée gra- 
ite dans leur mémoire, et s*est vérifiée dans la suite des temps. L*annaliste de 
Cileaiiz (p. 2ftl, n. 6) rapporte qu'en 1625, époque où vivait cet écrivain, la 
repuliUqiie de Gènes tut ravagée par le duc de Savoie, et la ville était sur le 
loint d'être prise d'assaut. Dans cette extrémité, les habitants, se rappelant la 
promesse de saint Bernard, lui firent un vœu solennel ; et leur confiance ne fut 
point déçue. La veille même de sa fête, une flotte espagnole vint inopinément 
les déUfrer, et sauva la république. G^est pour reconnaître une si visible inter- 
Teotion que Gênes se plaça sous le patronage de saint Bcniard, et lui voua 
un culte filial qui s'est perpétué Jusqu'à nos Jours. 
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ce produit jusqu'au centuple. Je restai peu de temps ^ 
« parce que j'étais pressé ; mais je n'ai trouvé ni en- 
<c traves ni retardements ; j'eus le bonheur de semer 
<( et de moissonner presque en un même jour ; et pour 
« fruit de ma mission , je pus rapporter aux exilés 
« l'espérance , aux esclaves la liberté , aux ennemis la 
« terreur , aux schismatiques la confusion , la gloire à 
<( l'Église et la joie aux chrétiens !... Que me reste-t-il 
« maintenant , mes bien-aimés ^ sinon à vous animer à 
« la persévérance ? Cette vertu couronne toutes les 
« autres vertus et caractérise les héros. Sans elle, le 
<c guerrier ne peut triompher ; avec elle , il grandit et 
« remporte la victoire. Elle est sœur de la patience et 
« fille de la magnanimité ; elle est l'amie de la paix , la 
(( compagne des saintes affections, le lien de la con- 
te corde, le gage de la perfection. En un mot, pour 
« avoir part au salut, c'est peu de commencer, il faut 
« continuer , il faut achever , il faut persévérer jusqu'à 
« la fin*!... » 

Il répond à Pierre , évéque de Pavie , qui l'avait com- 
blé de louanges : « Le fruit de la bonne semence qu'on 
« sème dans une bonne terre appartient à Celui qui 
« fournit la semence , qui rend la terre féconde , qui 
« fait croître Tépi et mûrir le fruit. Dans tout cela, 
« qu'y a-t-il que je puisse m'attribuer? Malheur à moi, 
(( si j'usurpe la gloire de Jésu&-Christ! C'est Lui, et non 
« pas moi qui change les cœurs. La beauté d*une écri- 
« ture n'est pas l'ouvrage de la plume , mais de la main 
« qui la conduit. Tout ce que je dois avouer, c'est que 
« ma langue a servi de plume à un habile écrivain... 

< Off. s. Bem» in Mab., epUL ns. ^ 
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<c J'ai ouvert ma bouche ; mais vous , digne prélat , 
(( vous avez avez ouvert votre cœur ; et puisque vous 
ce avez travaillé plus et mieux que moi , votre récom- 
u pense sera plus grande ^ » 

Il écrit à Innocent II pour lui rendre compte des 
succès de sa mission en Italie ; et dans cette lettre , 
comme dans les précédentes, il exhale le parfum d'une 
céleste humilité. 

<( Une adversité sans relâche, lui dit-il, nous jetterait 
« dans rabattement ; une prospérité toujours égale nous 
« enflerait d'orgueil. Aussi la Sagesse divine a si bien 
« réglé toutes choses, qu'elle a fait de notre vie une 
« alternative continelle de biens et de maux ; en sorte 
« que les maux , au lieu de nous abattre , servent à 
« nous faire mieux apprécier les biens qui succèdent ; 
a et les biens qu'on espère adoucissent les maux 
» qu'on subit. Rendons grâces à Dieu d'avoir essuyé 
« nos larmes et versé de l'huile sur nos plaies*... » 

Nous abrégeons à regret la correspondance pré- 
cieuse qui contient les documents de cette phase de 
la vie de notre saint. Ses travaux apostoliques en 
Lombardie renversèrent, mieux que ne l'eitt fait une 
nombreuse armée , les obstacles qui arrêtaient Iiothaire 
de l'autre côté des Alpes. Ce ne fut qu'au printemps de 
l'année 1133 que les troupes germaniques débouchèrent 
en Italie, étonnées de ne trouver presque plus d'en- 
nemis à combattre. 

Néanmoins l'exiguïté de cette armée contrastait à 
un tel point avec la grandeur de l'entreprise, qu'elle 
excita la risée des Italiens ; et bien que les partis se 

' s. Bernard, epist 185. — ' M., episL, ISO. 

*1^ 
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tinssent dans une prudente expectative , nui ne pn 
geait un heureux succès à Lothaire. Bernard Iuhh 
faillît manquer de confiance ; et pendant qu'on déL 
rait sur les moyens de mener la campagne à teniM 
écrivit au roi d'Angleterre pour lui reconunande 
cause d'Innocent II ^ et le conjurer d'envoyer du 
cours pour renforcer l'expédition. 

Sa lettre est courte, mais pleine d'énei'gie. « Jev 
« vous dire tout simplement que nous sonuues 
« portes de Rome et sur le point d*y entrer. La jus 
« est pour nous ; mais cette justice , vous le savez , s 
« pas du goût de tout le monde. Sans doute , nous av 
« Dieu qui combat avec nous , et déjà nos troupes 1 
« trembler les ennemis ; mais il nous faut des seoo 
« pour subsister. Je n'en dirai pas davantage pour v 
« prier de compléter votre ouvrage et d'affermir 
i< Pontife que vous avez reconnu et auquel vous a 
<( témoigné tant d^houneur et de respecta » 

Heureusement la pacification des principales vi 
de la haute Italie avait aplani les voies. Il n'y a' 
plus que Roger , le nouveau roi àe Sicile , qui pou^ 
inspirer des craintes sérieuses à Lothaire. Ces crain 
s'évanouirent à leur tour, et la démarche faite aup 
du roi d'Angleterre devint inutile. 

Roger, qui non -seulement avait pris la couroi 
de la Sicile , mais qui s'intitulait encore roi d'Itali< 
avait à se défendre contre trop d'ennemis personn 

' Episu 158. — Cette lettre fut adressée à Henri I«% roi ringleterre et 

de Normandie, fils de Guillaume le Conquérant. Henri, malgré son atlaches 

sincère an pape Innocent, ne se iTo\xNii)^«a yiv^^x^ ^t&Vsai^avoYer des triMi 

' Dès son couronnemeut, Ko^et ii\«\\. tol\& %\xe \n\i%^ft&^4c\K^\«^>^>sMk^ 

çerius Dei gratia SiciiUe et ItaUcB rex. 
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pour songer, en cette circonstance , à tenir ses enga- 
gemmits avec Pantipape. De pins, la royanté dont se 
décorait la maison normande, blessait au yif les maisons 
princières d^Italie ; et leur mécontentement , attisé par 
la conduite brutale de Roger lui-même , soulevait con- 
tre lui de formidables adversaires. Il avait maintes fois 
employé ses forces à étendre son autorité en Italie ; mais 
à la suite d'un échec , il fut contraint de s'en retour- 
ner en Sicile pour réparer ses pertes. Cette conjonc- 
ture , si favorable à la cause d'Innocent II , permit à 
Lothaire de continuer sa marche, et il vint camper 
près des portes dé Rome. Les Romains, ihippés de stu- 
peur et destitués de secours, ne purent songer à se dé- 
fendre. Dans leur perplexité, ils écoutèrent les conseils 
de la prudence qui leur commandait de gagner du 
temps et d'entrer en accommodement. A cet effet, ils 
envoyèrent à Lothaire des négociateurs pacifiques 
chargés de désarmer sa vengeance et de lui offrir l'en- 
trée de leur ville. C'était tout ce que Lothaire deman- 
dait. Il n'avait pas la prétention , avec une poignée de 
soldats, de demeurer maître de Rome ; il ne portait pas 
non plus à Innocent un intérêt assez consciencieux 
pour l'y rétablir d'une manière solide. Ce qui lui im- 
portait, c'était la couronne impériale; et cette cou- 
ronne, il l'obtint. 

Le 29 août de Tannée 1133% Lothaire entra dans 
Rome sans nulle opposition. Il concentra ses troupes 



* Cette date ne coïncide pas avec celle que donne Otton de Frisingeo. n fan* 
drait, d'après cet historien, la fixer à la fin du mois de mai. L'erreur est peut- 
être do fait d'an copiste ; car il y a plusieurs divergences sur ce point cliro- 
DOiogiqiie, tandii qu'il n'y en a aacone dans les diverses relations des historiens 
eoneeniant les faits enx-mémes. 
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sur le mont Aventin, tandis que le Pape prit sa de- 
meure au palais de Latran. Les républiques de Pise 
ei.de Géues lui envoyèrent quelques auxiliaires par 
mer ; et Rome resta tranquille spectatrice de cette in- 
solite invasion. 

Quant à l'antipape, il ne s'était point exposé aux 
hasards d'une résistance. Retiré dans la forteresse de 
Saint-Ange avec ses affîdés , et maître du quartier de 
Saint-Pierre, qu'il avait entouré *de fortifications et de 
barricades, il se tenait retranché dans sa tour, sans 
rien entreprendre contre un ennemi d'ailleurs trop 
faible pour l'attaquer. 

Cependant , à cause de ces entraves , le couronne- 
ment ne put avoir lieu dans la basilique du Prince des 
apôtres. Ce fut dans l'antique et vénérable métropole 
de Saint-Jean de Latran que s'effectua cette cérémonie 
si laborieusement recherchée, si visiblement favorisée 
par la Providence ^ Elle se fit sans appareil ; mais une 
fois accomplie , elle changea la situation de l'Ëglise et 
de l'Empire. 

En effet , par cet acte solennel , les deux puissances 
se trouvèrent de nouveau consolidées à la face da 
monde. Le Pontife , en posant la couronne sur la tète 
de Lothaire , consacrait sa prééminence et ses propres 
prérogatives par celles qu'il conférait à l'empereur ; et 
celui-ci , en reparaissant sur le trône d'Allemagne avec 
la double consécration de la religion et de la victoire, 
rendait à l'empire son appui , sa force , et son ancien 
prestige. 



* Oitoii de Frisingen fixe le couronnemeat à la date du k Juin 11S$. (Vor> 
Chron,f Ub, 7U, cap. xvui.) 
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Anadet comprit toute Féteodue de l^échec que &a 
cause venait d'éprouver. Il manifesta l'intention d'en- 
trer en négociation avec l'empereur ; et celui-ci , d'ac- 
cord avec le Pape , lui députa saint Bernard et l'arche- 
vêque saint Norbert ^ Mais ces deux serviteurs de 
Dieu trouvèrent l'antipape si profondément endurci 
dans son orgueil , que bientôt ils renoncèrent à leurs 
tentatives de conciliation. « Les schismatiques ^ sans 
« égard pour les faits accomplis, écrit l'abbé de Clair- 
« vaux, demandent qu'on décide dans un concile le- 
« quel des deux est le successeur légitime de saint 
(( Pierre , Innocent ou Anaclet. Mais ce n'est là qu'une 
« défaite maligne. Dieu lui-même a décidé ce qu'ils 
« prétendent juger après coup. Il n'est pas de conseil 
« au-dessus du conseil de Dieu -, sa parole court avec 
ce vitesse , et c'est elle qui a réuni les rois et les peu- 
« pies sous l'obéissance du Pape Innocent. Qui oserait 
« après cela en appeler de son jugement?... Dieu a 
« manifesté sa justice : elle éclate dans un jour si lumi- 
ii neux qu'il faut être aveugle pour n'en point être 
« frappé. Mais pour des aveugles , lumière et ténèbres 
*« sont même chose*... » 

Le saint repoussa donc avec indignation les subter- 
ftiges des scbismatiques ; et peu de jours après le 
couronnement, les négociations étant rompues, Lo- 
thaire quitta Rome avec ses troupes, et se hâta de 
repasser les Alpes pour faire valoir, aux yeux des 
princes de l'empire, les avantages glorieux qu'il ve- 

* s. Norbert, en sa qualité d'archevêque de Magdebourg, remplissait les fonc- 
tions de chancelier du royaume d'Italie, durant la vacance du siège de Cologne 
auquel ce titre était attaché. C'est en cette qualité qu'il dut accompagner Lo- 
thairc à Rome. — ' Mab. Op. S. Bern., cpisr. 120. 
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nait de conquérir. Il se tronya le 8 septembre à Wortz- 
bourg ^, où les souverains d'Allemagne, étonnés des 
succès presque miraculeux de sa courageuse expé^ 
lion, Fenvironnèrent de leurs hommages. La forume 
étant attadiée à ses armes, tous exaltèrent sa valeur; 
et ses ennemis les plus implacables n'osèrent plus 
troubler ce concert de louanges. 

Mais en Italie les choses se passèrent autrem^t. 
La retraite précipitée de Lothaire avait laissé Rome 
dans la situation la plus alarmante. Les partis , livrés 
à eux-mêmes , étaient prêts à en venir aux mains ; et 
Anaclet, plus intraitable qu'auparavant, sortit de la 
forteresse comme un lion furieux, dit un c^uroni- 
queur, ne respira^it que menace et vengeanceK 
Innocent, bien que soutenu par les auxiliaires de 
Gènes et de Pise, et par la plus saine partie des 
Romains, ne voulut point que sa présence à Rome 
fût une occasion de désordre; et pour éviter l'effu- 
sion du sang, il quitta la ville et se retira à Pise, 
où il fixa provisoirement le Siège apostolique. 

Jusqu'alors, le Souverain Pontife avait constammest 
retenu saint Bernard auprès de sa personne. Mais 
bientôt il fut informé de ce qui se passait en Alle- 
magne. Lothaire, à son retour de Rome, tenait sa 
cour à Bamberg, pour recevoir, en sa nouvelle qua- 
lité d'empereur, le serment de fidélité des grands 
vassaux d'Allemagne. Dans cette assemblée splendide, 
un grand acte de réconciliation devait s'accomplir. 
Les fiers Hohenstauflfen , dont la rébellion avait causé 



* il. Luden, Geschicbte d. teutcben Volks, b. X, lib. xxi, cap. y, p. 94. 
' Ann, C/st., 1y p. 2IÏ9. 
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tant de maxcL à Tempire , Frédéric et Conrad y s'étaient 
rapprochés de Lothaire,, et demandaient à rentrer en 
gràee. Lothaire les avait accueillis; mais il attachait 
à son pardon des conditions dures. Pour humilier For- 
gneil de cette maison souverame , il exigeait qlie les 
deux frères Tinssent en hafoit de pénitents, en pré- 
sence des princes et des grands de l'empire, se pros- 
terner au pied du trône. A ce prix., l'empereur pro- 
mettait de leur rendre, avec son amitié, les domaines 
qu'il leur avait soustraits. Les deux princes, issus du 
sang de l'ancienne dynastie impériale , éprouvèrent une 
invincible répugnance à donner cette satisfaction à 
leur ^memi vainqueur. L'un et l'autre reculèrent au 
moment même où Lothaire, assis sur son trône et 
environné de tout l'éclat de sa cour, attendait la pres- 
tation de leur hommage. 

Ce fut en cette circonstance que saint Bernard, 
envoyé par le Souverain Pontife à Bamberg , se pré- 
senta, au nom du Dieu de paix, au milieu de ces 
piinces intraitables. Il parie ; et nul ne résiste à l'onc- 
tion de ses discours ; toute aigreur disparaît , les res- 
sentiments s'évanouissent, et le saint moine consacre 
la réconciliation solennelle des Hohenstauffen avec 
l'empereur ^ Celui-ci leur rend les États de la Souabe, 
et obtient en retour la promesse d'un concours effi- 
cace pour une nouvelle campagne d'Italie. En stipu- 
lant ces conditions, saint Bernard entrevit les avan- 
tages qui en résulteraient pour l'Église; car, outn^ 
l'appréhension que causait aux schismaliques l'expé- 
dition projetée , ils perdaient en Conrad leur chef 

* Voy. Olton Frising. in chron., lib, vu, cap, xix. 



332 HISTOIRE OE SAINT BERNARD. 

politique ; et Anaclet n'avait plus que Roger de Sicile 
pour protecteur. 

Ce dernier, durant l'absence de Tabbé de Ctainraux, 
avait jugé le moment favorable pour entreprendre 
quelque chose en faveur de l'antipape , auquel il de- 
vait sa couronne. Il essaya d'abord de corrompre les 
Pisans, et leur fit tour à tour des menaces et des 
promesses. Mais à la nouvelle de ces tentatives, Be^ 
nard se hâte de revenir en Italie; sa sollicitude alv 
mée le devance; et peu de jours avant son arrivée, 
les Pisans reçoivent sa lettre toute brûlante de zèk 
apostolique : « Aux consuls, aux sénateurs, à tout 
« les citoyens de la ville de Pise... Vous avez été pa^ 
« ticulièrement choisis de Dieu pour être son héritage. 
(( Le Seigneur a fait de Pise une nouvelle Rome, k 
« Siège du Chef de la catholicité. Ce choix n'est pu 
« l'effet du hasard ou de la politique : c'est un ordre 
(( du ciel , une faveur spéciale de Dieu. Comme il aime 
« ceux dont il est aimé, il a inspiré à Innocent, son 
« vicaire , de demeurer parmi vous, afin de vous com- 
« bler de bénédictions... Vous êtes aussi intrépides 
(c que le tyran de Sicile est violent : vous demeurei 
(( inflexibles à ses menaces, insensibles à ses pré 
« sents, inaccessibles à ses artifices. Peuple heureux! 
« je vous congratule des grâces dont le Seigneur vous 
« favorise. Quelle ville ne serait jalouse de votre bon- 
« heur? Veillez donc avec soin sur le dépôt qui vouf 
« est confié. Respectez votre père et le père commun 
« des chrétiens... J'en dis assez pour un peuple sage 
« et clairvoyant*. » 

* Mab. in Op. S. Bern., cpisl. WO. 
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Cette épttre fortifia les Pisans dans leur constance. 
Bientôt après ils revirent au milieu d'eux le saint lui* 
mémei qui se trouvait de retour auprès du Pape au 
coounencement de Tannée 1134. Un nouveau concile 
avait été fixé à Pise pour cette époque. 

Mais ce n'était pas sans peine que Thomme de Dieu 
avait pu arriver dans cette pieuse cité. Sur sa route , 
les populations Tarrétèrent pour l'entendre , pour le 
voir, pour recueillir les bénédictions de sa présence. 
Les Milanais surtout recouraient à son intervention 
et à ses conseils. Abandonnés de Conrad j qu'ils avaient 
reconnu pour roi, et encouragés par l'exemple des 
républiques voisines, ils aspiraient à se réconcilier 
avec le Pape^ et à se soumettre à Lothaire. C'est à 
saint Bernard qu'ils confièrent leur cause. Mais la 
proximité du concile le força d'ajourner son voyage 
à Milan , et il leur écrivit la lettre suivante : <( Vous 
« m'exprimez par votre message les sentiments d'es- 
« time que vous me portez. Comme je n'ai rien qui 
« me les tasse mériter, je m'assure que c'est Dieu qui 
« vous les inspire. Je suis touché des bontés d'une 
« ville puissante et illustre, et je les apprécie surtout 
<c dans un temps on elle manifeste le vœu de renoncer 
« au schisme pour rentrer dans le sein de l'EgHse- 
<( mère... Après tout, s'il m^est honorable, à moi vil 
(c et abject, d'être choisi par une ville fameuse pour 
« être l'arbitre de la paix qu'elle recherche, j'ose dire 
<c aussi qu'il est de son avantage de profiter de cette 

« médiation Je vais donc en diligence assister au 

« concile ; puis je reviendrai au milieu de vous , et je 
« constaterai si je possède auprès de vous le crédit 
« dont vous me flattez. Et s'il est tel , je prie Dieu , 
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« qui en est Tâutenr, de bénir mes efforts , en leur 
ic donnant une chance fiivorable ^ » 

Cependant l'ouverture du concile ftit retarrdée pour 
des raisons que l'histoire n'a point éclaîraes. Une mé- 
sintelligence éclata entre Innocent II et le roi de 
France ; et ce dernier empêcha les évéques de se 
rendre à Pise. De mutuelles exigences accumulèrent 
les obstacles ; il fallut que saint Bernard levât le con- 
flit. « Les empires et les souverains qui les gouver- 
nent, écrivit-il à Louis le Gros, ne prospèrent 
qu'autant qu'ils se tiennent subordonnés à la puis- 
sance de Dieu. Pourquoi donc Votre Excellence 
résiste-t-elle à l'élu du Seigneur, à celui qu'elle a 
reconnu pour son père , à celui qui est le Samuel de 
son fils'? A l'heure qu'il est, souffirez que le der- 
nier de vos sujets par sa* condition, et non pomt 
par sa fidélité, vous déclare qu'il ne vous est point 
avantageux de mettre des entraves à un bien néces- 
saire. J'ai de fortes raisons pour le dire à Votre 
Excellence ; et je les rapporterais ici , si je ne sa- 
vais qu'un simple avertissement suffit à l'homme 
sage. Du reste, si vous êtes mal satisfait de la con-- 
duite rigoureuse du Saint-Siège à votre égard, les 
députés français qui assisteront au concile travaille- 
ront à faire révoquer ce qui est révocable... De mon 
côté , je ne m'y épargnerai pas , si je puis avoir quel- 
que influence'.» 
Le simple avertissement que saint Bernard donna 



> Mab. Op. s. Benu, episu 18S. 

^ Allusion au sacre de Louis le Jeune, fils de Louis VI, qui reçut I*oncUoD 
royaie OcB mUoB dPlDnocent IL — * ^^M. Op. 8. Bem., I, epist. 255. 
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au roi Louis , produisit mu effet. Les évéques français 
vinrent se réunir à un grand nombre de prélats de 
tout rOccident; et rassemblée s'ouvrit en Tannéo 
1134, sous la présidence du souverain Pontife ^ L'ob- 
jet principal du concile était d'affermir Tautorité du 
Saint-Siège et de travailler à Textirpation des abus 
qui, après tant de réformes, renaissaient toi^ours 
sur les terres visitées par Tennemi. Les organes dr 
l'Église, comme autrefois les prophètes de Jérusalem, 
ne se lassaient point de faire entendre aux rois et 
aux peuples de sévères avertissements. C'était à force. 
de persévérance , à force de répéter les mêmes vérités, 
de renouveler les mêmes actes, qu'ils finissaient par 
assurer le triomphe de la religion sur les dérègle- 
ments des passions humaines; et peu à peu les dic- 
tées de la morale chrétienne passaient dans les lois vt 
les mœurs de la société. 

Le concile de Pise ogouta un nouveau poids aux ca- 
nons qui avaient été promulgués l'année précédente à 
Reims; et ce fut le troisième, sans compter celui de 
Troyes , où prévalurent les conseils de saint Bernard. 
<< Le saint assistait à toutes les délibérations, rapporte 
un moine qui lui-même avait été présent au concile. Il 
était révéré de tout le monde ; et sans cesse la porte 
de son logis était assiégée d'ecclésiastiques qui atten- 
daient pour lui parler. Non pas que le faste et la vanité 
le rendissent de difficile accès ; mais la multitude de 
ceux qui voulaient lui parler empêchait qu'on ne le pût 
aisément. Lorsque les uns sortaient, d'autres entraient; 



*■ Tom. X, Gonc, p. 990. ^ Qoant à la date précise de ce concile, nous ne 
la troQTons mentionnée dans aucun amevr eu temps. 
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de manière que cet homme humble , qui ne s'attribuai7 
aucun honneur, semblait n'être pas seulement appelé 
à une partie du soin des affaires , mais à la plénitude de 
la puissance. Ce qui fut statué dans le concile serait 
trop long à détailler : le plus important fut rexcom- 
munication de Pierre de Léon , et la dégradation pe^ 
pétuelle et irrévocable des prélats de son parti; dé- 
cret qui a été exécuté , et qui est demeuré en vigaeuF 
jusqu'à ce jour^ » 

Après la clôture du concile , le Pape envoya Bernard 
à Milan pour ramener la ville rebelle à l'obéissance 
du Saint-Siège et de l'empereur. 

Mais comment suivre l'infatigable apdtre dans cette 
nouvelle carrière qu'il va parcourir? Comment raconter 
tous les faits, tous les actes, et les œuvres étonnantes 
qui signalèrent son apparition dans la capitale de la 
Lombardie ? 

puissance de la parole des saints ! partout où elle 
s'épanche, elle frappe, elle pénètre, elle ouvre les 
cœurs; les larmes coulent, les inimitiés cessent, les in- 
justices se réparent , la piété renaît ; et avec la piété 
refleurissent les sentiments nobles et magnanimes, ^o^ 
dre, la paix, la prospérité I Rien ne résiste à sa force di- 
vine; tout plie, tout cède, tout s'abaisse devant l'homme 
extraordinaire qui souffle sur la terre le feu du ciel. 

Laissons parler les contemporains, témoins de ces 
merveilles; nous craindrions d'affaiblir la vérité en 
altérant leur pieux langage. 

* Ernald., lib. il, cap II. 



CHAPITRE V. 

TraTaDi de saint Bernard à lilan. — Miracles. — ipanchements de son âme. 

L'antique église ide Milan avait, comme Tune des 
sept églises dont parle TApotalypse , des reproches 
graves à se faire : elle se croyait vivante, et elle 
était morte * ; car, en se détournant de Rome , elle 
brisait ses rapports avec l'Église -mère et cessait de 
recevoir la vie du foyer central de la Catholicité. De- ^ 
venue indocile par les suggestions d'un orgueilleux 
prélat; et impatiente de secouer le joug de l'autorité, 
elle visait à l'indépendance , convoitait la primauté et 
sacrifiait à son ambition les saintes lois de la hiérar- 
chie chrétienne. Un premier égarement l'avait éloi- 
gnée du Pape légitime ; et cette dissension , fruit de 
son aveugle orgueil, la précipitant de plus en plus 
à mesure qu'elle s'enflait davantage , l'engagea dans les 
voies de la politique humaine dont elle dut épouser 
les intérêts et subir les vicissitudes. 

L'archevêque Anselme n'avait tenu aucun compte de 
l'excommunication que deux Papes prononcèrent con- 
tre lui. Au contraire, il soutenait opiniâtrement la cause 
de l'antipape; et, enhardi par les ovations que Conrad 
avait obtenues en Italie, il excita les Milanais à rester 

* Nomen babes qood Tivas, et mortans es. (Apoc., iii^ UW 



338 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

sous le drapeau d'Anaelet et de Conrad; c'esit-à-dîre 
à combattre pour le triomphe de Tusurpation et du 
schisme. De là était résultée une collision à la fois 
politique et religieuse qui fit de Milan le rempart le 
plus puissant de la révolte. Tons les mécontents, tous 
les ennemis dlnnocent et de Lothaire , trouvaient au- 
près»d' Anselme une protection assurée, et augmen- 
taient de leur nombre les forces dont il disposait. 

Mais, parvenue à son plus haut degré d'exaltation, 
la cause du schisme commença rapidement à décroître. 
Les schismatiques se virent successivement dépouilla 
de leurs ressources et de leurs espérances; et quand 
ils apprirent le succès des armées germaniques, le coo- 
rounement de Lothaire , la soumission de Conrad loir 
même, et surtout la pacification que saint Bernard 
avait opérée dans les villes voisines , ils se tournèrent 
contre Anselme et lui reprochèrent avec amertume les 
maux dont ils étaient menacés. L'infidèle archevêque 
dut se soustraire , par la fuite , aux ressentiments de 
son propre clergé. Il résigna les insignes de la juri- 
diction pastorale entre les mains d'un évêque de la 
métropole ; et celui-ci profita du changement des es- 
prits pour préparer les voies à saint Bernard. 

Ce fut dans ces circonstances favorables que le saint 
moine, accompagné de deux cardinaux et du vénéra- 
ble évêque de Chartres , arriva en Lombardie. « Ils 
étaient à peine descendus des Apennins, rapportent 
les auteurs du temps , que tout Milan se leva pour aller 
au-devant de l'homme de Dieu; les nobles, les bour- 
geois, les uns à cheval, les autres à pied; les riches, 
les pauvres, quittèrent leurs habitations comme s'ils 
eussent déserté la ville*, et m^vchaut par troupes, ils 
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allaient à la rencontre du serviteur de Jésus -Christ 
avec une incroyable révérence*. Tous, transportés de 
joie à son aspect , s'estimaient heureux d'entendre le 
son de sa voix. Ils lui baisaient les pieds; et bien qull 
s'en défendit autant que possible, il ne p«t les empê- 
cher en aucune façon de se jeter à ses genotht et de 
se prosterner devant lui. Ils arrachaient les fils de 
ses vêtements pour s'en servir comme de remèdes à 
leurs maladies, persuadés que toutes les choses qu'il 
avait touchées étaient saintes et pouvaient contribuer 
à guérir.toutes espèces d'infirmités. 

« La foule qui le précédait , comme celle qui le sui- 
vait, faisait retentir l'air de cris de joie et d'acclama- 
tions vives et continuelles , jusqu'à son entrée dans la 
ville où, après avoir été longtemps retenu par la presse, 
il atteignit enfin au logis honorable qu'on lui avait 
préparé d'avance. 

« Mais quand on en vint à traiter publiquement de 
l'affaire pour laquelle le serviteur de Dieu et les car- 
dinaux s'étaient rendus à Milan , la ville entière , ou- 
bliant ses rancunes et sa longue opposition , se soumit 
de telle sorte à l'abbé de Clairvaux, qu'on pouvait à 
juste titre évoquer ces vers d'un poëte : 

Qaand il parle, tout cède et se rend à sa voix ; 
Nal ne peat, nul ne vent s'opposer à ses lois '« 

« La paix bientôt est cimentée 5 l'église est récon- 



* iBOcedibai reTorentia Tiram Dei snacipimit. — Noos laissons à la traduction 
sa teinte originale, et saof quelques abréviations de peu d'importance, nous 
n'Otons rien à la fidélité du texte. 

* Jnêta Hquij tam veUe miMj quam poste neceste etu 
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ciliée ; et par un traité solennel , la concorde est réta- 
blie entre les peuples divisés. 

« Or, continue le narrateur, ces affaires n'étaient pas 
terminées encore, quand il en survint d'autres d'un 
autre genrç . 

« Le# démon exerçant sa rage dans quelques éner^ 
gumènes, on déploya Tétendard de Jésusr-Christ ; et au 
commandement de Thomme de Dieu, effrayés et trem- 
blants, les mauvais esprits s'enfuirent des demeures 
qu'ils possédaient, étant chassés par une force et une 
puissance supérieures. C'était un nouvel emploi de ce 
saint légat, qui n'avait point reçu d'ordre de la Cour 
romaine à cet égard ; mais qui , d'après les lois divines 
et les règles de la foi^ produisait, en témoignage de 
sa mission , des lettres écrites avec le sang de Jésus- 
Christ et scellées du sceau de la croix , dont la figure 
et le caractère font fléchir toutes les puissances du 
ciel , de la terre et des enfers. 

« On n'a point ouï parler en nos jours d'une foi pa- 
reille à celle de ce grand peuple , ni d'une vertu com- 
parable à celle de ce grand saint. Entre eux il n'y 
avait qu'une humble et religieuse contestation, le saint 
attribuant la gloire des miracles à la foi vive du peu- 
ple , et le peuple , reportant cette gloire à l'éminente 
sainteté du serviteur de Dieu ; tous ayant la ferme 
créance qu'il obtenait de Dieu tout ce qu'il demandait. 

(c Dans cette assurance, ils lui amenèrent, entre au- 
tres , une femme bien connue dans la ville , et qu'un 
esprit impur tourmentait depuis- sept ans. Ils le sup- 
plièrent de délivrer cette malheureuse et de comman- 
der au démon de sortir de son corps. Le saint homme 
se met en prière-, il re<joit une vertu du ciel; corn- 
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mande au nom de Jésas-Christ ; et cette fenune y subir 
tement guérie, rend grâces à Dieu ^ 

« Une autre fois, on lui amena, en présence d'un 
grand nombre de personnes, à Téglise de Saint- 
Ambroise, une dame d'un âge avancé et d'une haute 
naissance. Le démon qui la possédait l'avait telle- 
ment suffoquée , qu'ayant perdu l'usage de la vue , de 
Touîe et de la parole, grinçant les dents et dressant 
la langue comme la trompe d'un éléphant, elle semblait 
plutôt un monstre qu'une femme. Ses traits hideux, 
son aspect effrayant , son haleine épouvantable, attes- 
taient l'impureté de l'esprit qui obsédait son corps <. 

« Après que le ^rviteur de Dieu l'eut considérée , il 
connut que le diable lui était profondément attaché et 
incorporé ^ et qu'il ne sortirait pas facilement d'une 
maison dont il était depuis si longtemps le maître. 

« C'est . pourquoi , se tournant vers le peuple qui 
remplissait l'église, il recommanda qu'on priât Dieu 
avec ferveur 5 et , environné des ecclésiastiques et des 
religieux qui se tenaient près de lui au bas de l'autel , 
il ordonna de faire avancer cette femme et de la tenir 
d'une main ferme. La misérable résistait ; animée d'une 
force surhumaine et diabolique , elle se débattait con- 
vulsivement au milieu de ceux qui la gardaient, leur 
donnant des coups, et frappant du pied le serviteur 
de Dieu lui-même, qui demeura calme et doux, sans 
s'inquiéter de l'audace du démon ^. Il monta humbie- 



* ErDaId.,iakii,ca|i.U,D.8,9,10et8eq. 

* Inbabltatoris Satanae coUuTia testabantur. 

* NoTii inlnerentem ei et invisceratum diaboliun. 

* UIsm. ipnua abbatem pede percossit; qaem diaboU ausum maosoete ilte 
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ment les degrés de Tautel et commença la célébration 
des saints mystères. 

« Or, à chaque fois qn'il faisait le signe de la croix 
sur rhostie sacrée , il se tonmait vers la femme et lui 
appliquait la vertu du même signe; et à ces moments, 
Tesprit infernal témoignait, par un redoublement" de 
fureur , qu'il ressentait Taiguillon de cette arme toute- 
puissante. 

ce L'oraison dominicale étant achevée , Bernard des- 
cend les marches du sanctuaire pour combattre pins 
directement l'ennemi de Dieu. Il tient entre ses mains 
vénérables le calice et la patène sur laquelle reposait 
la sainte hostie ; il les élève sur la tête de la femme, 
puis il parie en ces termes : 

« Esprit malin , voici ton Juge ,' voici le Tout-Puis- 
sant; résiste maintenant, si tu le peux*; résiste si ta 
l'oses, à Celui qui, devant mourir pour notre salut, 
a dit en termes positifs : Le temps est venu où le 
prince de ce monde sera chassé de son empire! 
Voici, le corps sacré qui a été formé dans le sein de 
la Vierge, qui a été étendu sur le bois de la croix, 
qui a été posé dans le sépulcre, qui est ressuscité 
des morts, qui est monté au ciel, en présence de 
ses disciples! C'est au nom et par là puissance de 
cette adorable Majesté que je t'ordonne, esprit im- 
monde, de sortir du corps de cette chrétienne et de 
ne jamais y rentrer ! 

<c Le démon , forcé malgré lui d'obéir et de lâcher 
prise, manifesta, dans les courts instants qui lui res- 



* Adett, inique s^dritos, Jndex mus; aâest sommB iwteBtas. Jim résiste, si 
potes, s etc. 
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taient, toute la violence de sa rage, et tourmenta sa 
\ictime avec une nouvelle atrocité*. Mais le saint 
prêtre, remontant à Taûtel, acheva la fi*action de 
lliostie salutaire, donna la paix au diacre pour qu'il 
la transmit au peuple; et subitement la femme déli- 
vrée recouvra ses sens en même temps que la santé 
du corps. C'est ainsi que les esprits de ténèbres se 
virent contraints , non par un témoignage volontaire , 
mais par leur fuite soudaine , de publier la vertu et 
l'eflScacité des divins sacrements. 

« La femme qui venait de recouvrer l'usage de sa 
raison rendit à Dieu de publiques actions de grâces ; et 
regardant l'abbé de Glairvaux comme son libérateur, 
elle se jeta à ses pieds... Grande était la clameur qui 
retentissait dans l'église; les fidèles de tout âge, de 
tout sexe , exprimaient leur admiration par des cris et 
des chants d'allégresse ; les cloches sonnaient , le Sei- 
gneur était béni d'une voix unanime; et la ville en- 
tière , .transportée d'amour pour saint Bernard , lui 
prodiguait, s'il est permis de le dire, des honneurs 
qui étaient au-dessus de la condition d'un mortel*. 

« Le bruit de ce qui se passait à Milan se répandit 
partout , et le nom de l'homme de Dieu courait de bou- 
che en bouche , par toute l'Italie ; partout on annon- 
çait qu'il s'était élevé un grand prophète , puissant en 
œuvres et en paroles, qui guérissait les malades et 
délivrait les possédés par la vertu de Jésus-Christ. 

« Or, la foule qui se tenait depuis le matin jusqu'au 

* ... Ut eam atrodus afflictaret, tam magnam iram, quam modicum tenipus 
habens. 

* ... Et servnm Dei sapn bominem, si did Cas est, liqnefbcta caritate dvitas 
Tenentan (Emald., loc. sup., n. IS, iu, p. 1112.) 
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soir devant sa porte rincommodant fort , à cause kV^^ 
la grande presse qui Tassiégeait, il se mettait an |vi^^ 
fenêtres de sa maison ^ et de là élevait ses mains ttU ^ 
bénissait le peuple. 11 était venu beaucoup de monde U^ 
des villes et des bourgades voisines; tous, les étni-W^ 
gers aussi bien que les habitants y couraient sans cesse I ^ 
sur les pas du serviteur de Dieu, le suivant partout, lir* 
avides de rentendre, de le voir, de contempler ks w^ 
œuvres et les actes surprenants de sa puissance ^ m 
<( Un jour, se trouvant dans une vaste enceinte, 10 
remplie d'une multitude de personnes qui se pressaient Isi 
autour de lui , un homme d'un extérieur honorable U 
fit de singuliei^ efforts pour rapprocher , sans pouvoir ii 
y réussir. Alors , se mettant sur ses pieds et ses mains, i 
tantôt rampant à terre, tantôt grimpant par-dessus I 
les épaules de ceux qui étaient devant lui , il parvint l 
à fendre la foule , tomba aux genoux du saint , et les 1 
couvrit de baisers. Le vénérable Kainald , qui se trou- 
vait dans cette assemblée (et c'est de lui-même que 
je tiens le fait), sachant la peine que de pareilles 
démonstrations causaient à Tabbé de Clairvaux, vou- 
lut mettre fin à cette scène ; mais l'importun , toujours 
prosterné, se tourna vers lui, et lui dit à haute 
voix : « Laissez-moi , laissez-moi contempler et tou- 
cher le serviteur de Dieu, cet homme vraiment apos- 
tolique, car je vous le dis et vous l'atteste dans la 
foi chrétienne, j'ai vu cet apôtre au milieu des apô- 
ties de Jésus-Christ^. » Rainald, saisi d'admiration, 



* Ernald., loc sup., n. 5, p. 1113. 

' Dimitie me, dimUte roc vldweei vwk^wtYv<iv\v\tiçsBLV«w:\\ûN««.\s«ft^^^ 
9po8tolîcmn yirum, quia \\dl iWum uwex a\>QfiAft\o^CX«?«Xv v^xw ,»v««^v\ 
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eût désiré de connattre plus à fond le mystère de cette 
vision ; mais le respect que lui imposait la présence 
de saint Bernard ne lui permit pas d'en demander 
davantage. On conçoit quelle émotion vive cet inci- 
dent dut exciter dans la multitude ^ » 

i< Le saint homme , dit un autre chroniqueur , ne 
trouvait plus de repoê , parce que tous ceux qui 
avaient besoin de lui cherchaient leur repos dans 
sa lassitude. Ceux qui le quittaient rencontraient 
d'autres visiteurs qui le venaient trouver ; et c'était une 
succession non interrompue de gens qui lui deman- 
daient des faveurs. Il rendit la santé à beaucoup de 
monde : aux uns, en leur donnant à boire de l'eau 
bénite; aux autres, par son seul toucher. Et dans la 
même ville , en présence de plusieurs témoins , il obtint 
du Père des lumières le don miraculeux de rendre 
la vue à des aveugles, en faisant sur eux le signe 
de la croix*. 

c< Parmi le grand nombre de personnes qui arrivaient 
de diverses contrées à Milan , un noble chevalier vint 
présenter au serviteur de Dieu une petite fille qu'il 
tenait entre ses bras, laquelle avait tellement en hor- 
reur la clarté du jour, qu'encore qu'elle avait con- 
stamment ses paupières fermées, elle ne laissait pas 
de mettre les mains sur ses yeux , de peur que la moin- 
dre lueur ne la troublât. La lumière la blessait comme 
si on lui ouvrait le cerveau, et lui arrachait des cris 
affreux. Bernard bénit cette petite fille, en faisant 
sur elle le signe de la croix ; puis il la renvoya tran- 



* Herbert, lib. Il, cap. xtiii, 

* Lib. n, Em., n. 18, p. lail. — Excerptus ex ma?. Exord. Cist., lib. Yiu 
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quille; mais pendant qa*on la reportait à la maâ8Qi,l'''^^f^ 
elle ouvrit d'elle-même les yeux, et s'en alla à piedl P^!^ !^ 
sans avoir besoin de guide ^ » rut-i 

Cependant au milieu des honneurs inouïs dootïp*^/^^^^ 
était comblé, ce grand homme , objet d'une vénéntioil°\^' ^^ 
peut-être sans exemple; cet homme qui commandiïl^ ^ 
aux rois et aux peuples , et qui portait à lui seol fc f " ^^'^ ^^ 
poids de tout son siècle, ne s'éleva jamais an-dessml ^ , 
de la simplicité de sa condition , et demeurait comn I* } "^|*^* 
mort et immobile sur la motivante scène du monde. P ^^^' 
Certes, si quelque chose pouvait être plus adminbkl^ ^*^*^ 
que ses œuvres , c'est l'humilité profonde avec h- ■ 
quelle il exerça cette sorte de toute-puissance q« 
Dieu lui avait conférée pour l'édification de l'Ëg&e. 
Il semblait complètement insensible à la gloire, an 
louanges, aux respects dont les témoignages lui a^ 
rivaient de toutes parts ; sonrd et indifférent an brmt 
des applaudissements enthousiastes; calme et tofqoars 
serein , comme ces fleuves qui , au milieu de ramertiune 
des eaux de la mer qu'ils traversent, conservent leur 
douceur et leur limpidité. 

Il ressentait d'ailleurs sans cesse des souffrances 
aiguës ; il les chérissait , parce que sans cesse elles 
lui rappelaient la commune destinée des mortels; et 
qu'il savait, par l'expérience du grand apdtre, que 
la vertu se perfectionne dans les infirmités*. Msds 
son àme, encore plus que son corps, gémissait de 
l'étrange existence que les circonstances lui avaient 
faite. Il soupirait après le cloître ; et son plus grand 



« Idem, BU 20, p. lU5.EipceLeaî\tie^«.\ûT^Vç»^^^«^û»»' 
' IL Cor. Zli. 9, 
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sacrifice était l'obligation de vivre en dehors de l'asile 
de paix qu'il s'était formé dans le désert. « Ma vie, 
«dit-il dans une de ses lettres, a quelque chose de 
« monstrueux ; ma conscience est perpétuellement alar- 
« mée. Je suis je ne sais quelle chimère de mon siècle, 
«ni clerc, ni laïque, portant l'habit de moine, et 
« n'en gardant pas les observances ^. » 

Du reste, pour donner une idée moins imparfaite 
de l'intérieur de cette belle âme, citons ici la lettre 
qu'il écrivit aux religieux de Clair\'aux. Quelle que 
soit son étendue , nous n'oserions la réduire ; car 
c'est dans ces mtimes épanchements , dans cette effu- 
sion spontanée des plus suaves et des plus tendres 
sentiments, que le cœur se révèle tout entier, et se 
montre à découvert. 

« Je souffre d'être séparé de vous , et je ne serai 
« consolé que lorsque je me trouverai au milieu de 
vous. N'êtes-vous pas, en effet, la seule consola- 
tion que j'aie ici-bas, pendant les tristes jours de 
mon pèlerinage? En quelque endroit que j'aille, j'y 
porte le souvenir de mes enfants ; mais plus le sou- 
venir est doux, plus l'absence est amère. Hélas! 
faut-'il que mon exil soit si long^l Je ne parle 
pas de l'exil qui nous retient tous loin de la vraie 
patrie, mais de l'exil qui me sépare de vous. Oh! 
«•que c'est une chose triste et rude que d'être si long- 
temps assujetti à la vanité qui s'étend sur toute créa- 
ture ; d'être enfermé dans l'horrible prison d'un coi*ps 
de boue; dans les liens de la mort et du péché, 
privé de la vue de Jésus-Christ; en proie à une 

» In MaK, epîst. 250. — » Psal. 62. 
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« infinité de misères ! Dieu m'avait donné là conso- 
i( lation de contempler en vous son temple vivant ; 
« et j'espérais y vivre jusqu'à ce que lui-même se ma- 
« nifestàt plus pleinement dans sa gloire. Il me sem- 
« blait que de ce temple il me serait plus aisé de 
i< passer à cet autre temple , objet des soupirs du 
<c psalmiste : Je ne demande qu'une grâce au Sei- 
« gneur, qui est de demeurer toute ma vie dam 
« sa sainte maison , de voir son temple et de jouir 
« des délices qu^on y goûte*. 

« Que dirai-je, hélas î Combien de fois cette conso- 
« lation m'a-t-elle été ravie? C'est la troisième fois, 
(.( si je ne me trompe, qu'on m'arrache à mes entrailles. 
« Mes enfants ont été sevrés avant le temps; je n'ai 
« pu les nourrir après leur avoir donné naissance. 
« Forcé d'abandonner mes plus chers intérêts pour 
<( soigner ceux d'autrui, je ne sais ce qui m'afflige da- 
«vantage, ou d'être enlevé aux uns, ou d'être livré 
<( aux autres. doux Jésus ! mes jours se consumeront- 
« ils donc ainsi dans la langueur? Il m'est plus utile 
<( de mourir que de vivre ; mais je voudi^ais mourir 
« dans les bras de mes frères, de mes compagnons, de 
« mes bien-aimés amis ; j'y trouverais plus de douceur, 
(( plus de secours, plus de sûreté. J'ose même dire, 
<c Seigneur, qu'il est de votre bonté de me laisser un 
<t peu respirer avant que je sorte du monde. Permettez 
<c à mes enfants de fermer les yeux de leur père, quel- 
« que indigne que je sois de porter ce nom -, qu'ils 



* Uaam peiii a Domino, hanc requiram, ut inhabitem in domo Domini om- 
Djbus djebus viiae mee, ut videam voluptaiem Dominf, et visitem templaii 
rjus» (Psah XXTI.) 
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(( Fassistent à sa mort , qu'ils recueillent ses derniers 
« soupirs 'y qu'ils le consolent en ce redoutable pas- 
« sage ; que par leurs vœux ils élèvent son âme , si 
« vous l'en jugez digne , jusqu'au séjour des bienheu- 
« reux ; qu'ils enterrent enfin un pauvre au milieu de 
« ses frères pauvres. Si j'ai trouvé grâce devant vous , 
^ je vous conjure de m'accorder cette consolation , et 
« de l'accorder aux prières et aux mérites de ces mêmes 
« frères, à qui je désire être réuni dans le tombeau. 
«Cependant, mon Dieu, que votre volonté s'accom- 
« plisse , et non pas la mienne I car je ne veux ni vivre 
« ni mourir pour moi. 

« Mais , ô mes bien-aimés , puisque je vous ai fait 
« part de mes peines, il faut aussi que je vous dise ce 
« qui réjouit mon âme. En premier lieu, j'ose présumer 
(f que mes travaux et mes fatigues n'ont point eu d'autre 
« mobile que Celui pour qui toutes choses doivent sub- 
« sister. Soit que je le veuille ou non , je dois ma vie 
« à Celui qui a donné la sienne pour moi, et je l'ai 
« vouée au juge miséricordieux qui saura me dédom- 
« mager de ce que je souffre pour lui. Si je le sers 
« malgré moi, j'aurais beau exécuter ses ordres, je n'en 
« serais pas moins un serviteur infidèle ; mais si je le 
« sers de bon cœur, j'en aurai de la gloire. Voilà , mes 
tf ebers frères, la première considération qui adoucit 
<c mes amertumes. La seconde est que Dieu favorise 
« mes faibles travaux d'un heureux succès, et ne me 
« rend pas tout à fait inutile à son Église. Je l'ai éprouvé 
« dans plus d'une rencontre , et vous en avez appris 
« quelque chose. Je vous dirais même pour votre édi- 
« fication, s'il n'y avait quelque orgueil à le dire, com- 
« bien cette fois-ci l'Église a été efiicacement servie 

30 
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« par un instrument aussi méprisable que je le »is ; 
<( mais il vaut mieux que ces choses pai^iemient à 
c( votre connaissance par une autre bouche. 

çc A rheure qu'il est , les pressantes sollicitations de 
« Tempereur, un ordre exprès du Pape, les instances 
des évéques et des princes chrétiens^ m'entraînent 
dans la Fouille, malgré moi, contre mon inclination, 
tout malade et languissant que je suis, portant en tous 
lieux sur mon visage les visibles indices d'une mort 
prochaîne. Priez pour la paix de l'Église ; priez aussi 
pour ma santé ; priez pour que j'obtienne la jouis- 
sance de vous revoir, de vivre et de mourir dans vos 
bras , et méritez pour moi cette grâce par la sainteté 
de votre vie. Mes infirmités m'ont à peine laissé an 
moment de relâche pour dicter cette lettre , et encore 
l'ai-je baignée de mes larmes. C'est Baudoin , notre 
très -cher frère, qui m'a prêté sa main pour vous 
écrire... Priez pour le Pape qui me témoigne, ainsi 
qu'à toute notre congrégation, une tendresse vrai- 
ment paternelle; priez pour son chancelier, qui a 
pour moi des entrailles de mère ; priez pour ceux 
qui sont avec lui, pour Luc, Chrysogone et Yves, 
dont la charité est tellement grande qu'ils me trai- 
tent comme leur propre frère. Les religieux Bruno 
« et Gérard., qui sont avec moi, vous saluent, et se re- 
« commandent instamment à vos prières ^ » 

Chose admirable! ce grand saint, depuis son entrée 
dans la carrière monastique , était toujours à la veille 
de mourir, et chacune de ses actions semblait le der- 
nier effort d'une vie expirante. Tout épuisé et presque 

' Uàb. in 0|i. S. Bero^ episL 14a- 
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éteint, c'est pourtant ce corps fragile que la Providence 
employait à son gré ; et que le soufifle divin faisait mou- 
voir miraculeusement en quelque sorte , pour conduire 
les destinées de FÉglise et des empires ! 

Parmi tant de labeurs et de souffrances, Bernard 
eut encore à se défendre à Milan , comme à Gènes, 
comme à Reims, contre les instances d'une popu- 
lation entière qui lui décernait unanimement le titre 
d'archevêque. 

Un jour, tous les fidèles , les magistrats et le clergé 
en tête, vinrent processionhellement jusqu'à sa de- 
meure , pour le contraindre d'accepter le siège archié- 
piscopal. Dans cette conjoncture , la résistance n'était 
presque pas possible. Il cherche un expédient. « De- 
main , leur dit-il , je monterai à cheval et m'abandon- 
nerai à la Providence. Si le cheval me porte hors de 
vos murailles, je me regarderai comme libre de tout 
engagement ; mais s'il reste dans l'enceinte de la ville , 
je serai votre pasteur. » 

Le lendemain, en effet, il monte à cheval} et, par- 
tant au galop , il s'éloigne en toute hâte des murs de 
Milan>. 

^ Ann. û'st., p. 265, n. 7. ^ Landulp. Junior, chron. 
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£dnlinualion du séjour de saint Bernard en Lombardie. — KouTeaui nirades. 

9 

— lort de saint Etienne, fondateur de Tordre de Ctieaùx. — ht\k 
saint Norbert. 

(c Allez , disait le Sauveur à ses disciples , guérissez 
les malades , ressuscitez les morts , purifiez les lépreux, 
chassez les démons^; vous ferez tout ce que j*ai fait, 
et vous ferez même de plus grandes choses. » 

Bernard accomplit admirablement cette vocation aposr 
tolique. Il la justifie par des prodiges qui sont tout 
ensemble des actes de la puissance suprême, et des 
indices éclatants de sa sainteté. Le don des miracles 
rappelle la grandeur primitive de Thomme , et la mis- 
sion qu'il reçut , des Torigine , de gouverner ce monde 
au nom du Créateur ; il réveille dans la nature humaine 
la force d'en haut qui dompte les éléments, domine les 
créatures et commande à la terre'; car cette force, 
dans rétat actuel de l'homme, est latente, enchaînée, 
dégénérée. Le noble chef de la création , le roi déchu 
des existences de ce monde , est tombé , par la catas- 
trophe originelle, au niveau des créatures qu'il était 
appelé à gouverner, et dans la dépendance de celles-là 
mêmes qu'il avait mission d'affranchir. De là , comme 



' Math, Xy 8. 

• Omnis enim natura bcsiiaram, ^i 'voV^iwwkv %v %ft\^tv^:vMs^^^^.«»Mtwûss^^ 
domaatUT et domita sunt a ualutaYixMOiaîûa» V^î;xça)ù,^V^x» «Ssv.^^a8ft.\sx^'\^ 
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parle saint Paul, le gémissement de toutes les exis- 
tences terrestres qui soupirent après leur délivrance, 
et attendent la manifestation des enfants de Dieu * ; de 
là rœuvre laborieuse de libération et de purification 
que rhomme doit accomplir sur cette terre ; et, à me- 
sure qu'il se relève lui-même et se réharmonise avec 
son étemel principe, il recouvre, avec les dons de Dieu, 
ses glorieuses prérogatives, et participe en quelque 
sorte à la toute-puissance divine. 

sublime destinée de Thomme ! Dès que Tamour 
divin renaît dans son âme, il retrouve dans cet amour 
toute science, toute vertu , toute puissance î Le sceptre 
de la royauté lui est rendu ; et , couronné d'une auréole 
de grâce , il exerce , avec une pleine et invincible au- 
torité , les fonctions majestueuses de Pontife et d'am- 
bassadeur du Très-Haut. 

Tel saint Bernard : le monde lui obéit, et les esprits 
de ce monde tremblent à sa parole. Les démous eux- 
mêmes, les anges infidèles, qui sont tombés avec le 
prince de l'orgueil, rendent témoignage à sa sainteté, 
et le redoutent comme l'un des juges qui viendront, 
avec le souverain Juge, promulguer la sentence du 
dernier jour. 

Les auteurs contemporains rapportent une foule de 
faits qui attestent cette autorité souveraine. Que de 
prophéties, que de guérisons, que d'événements extra- 
ordinaires et surnaturels l'ont confirmée î Nous ne pou- 



* Nam exspectatio creatar» revelationein fîliorum Dei exspectat. Vaniiati 
eoim creatura subjecta est non volens, sed propter eum qui subjecit eam in 
spe ; quia et ipsa creatura libcrabitor a senritute corruptionis, in llbertatcm 
gloric filiorom Del. Scimus cnlm qood omnis creatura ingemiscit, et parturit 
osqoe adhuc (Rom., Tiii.) 
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vons les mentionner tous ; nous nous bornerons à deux 
exemples , qui feront sourire peut-être quelque lecteur 
incrédule, à cause du contrasta de ces faits avec les opi- 
nions modernes ; mais cette considération ne nous arrê- 
tera jamais. A quoi d'ailleurs se réduirait la science, s'il 
fallait en élaguer ce qui dépasse la faible portée de 
Tesprit humain? 

Bernard venait d'échapper avec peine aux vœux 
des Milanais, qui l'eussent forcé en quelque sorte de 
monter sur le siège archiépiscopal j mais, en s'éloi- 
gnant de Milan, il n'avait pu éviter les démonstra- 
tions chaleureuses qui partout éclataient à son pas- 
sage. Dès son arrivée à Pavie, sa maison se trouva 
comme assiégée ; le bruit de ses miracles avait rem- 
pli toute l'Italie, et de tous côtés on accourait pour 
lui présenter des malades. Sa bénédiction, sa prière, 
sa seule présence opérait des merveilles 5 mais surtout 
les énergumènes, à sa parole , recouvraient l'usage de 
leur raison et de leur liberté. 

Parmi ces derniers, se trouvait une femme possédée, 
dont la guérison est rapportée avec quelques détails 
curieux. <( Son pauvre mari, raconte un témoin ocu- 
laire', l'avait amenée aux pieds du saint. Aussitôt le 
démon fit parler cette infortunée en termes dédaigneux 
de l'abbé de Clairvaux; et elle s'écria d'un ton mo- 
queur : Ce mangeur de racines et de choux ne me 
chassera pas de ma chienne *. Il proféra d'autres rail- 
leries de ce genre , blasphémant l'homme de Dieu, afin 
de l'agacer et de le déconsidérer devant le peuple. Mais 

*■ Ernaldus. Vit Bern. 

^ Non , inqnit^ me de caolcnla mea liic porjmlos edens et brassicas dcYorans 
péttet. 
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e saint connaissait Tartifice de Satan, et se moquait 
iu moqueur. Il voulut que la possédée fût conduite 
I réglise patronale de Pavie, dédiée à saint Syrus, afin 
le laisser au glorieux martyr la gloire de cette gué- 
ison. Or le démon, continuant à se démener, dit 
encore : Syrulus ne me chassera pas , et Bernardulus 
le me chassera pas non plus. — Le saint lui répondit : 
jQ ne sera ni Syrus ni Bernard qui te chassera; ce 
iera le Seigneur Jésus-Christ î — Là-dessus , il se mit 
en prière, et implora le secours de Dieu pour vaincre 
le démon. Mais l'esprit malin, changeant de ton et de 
langage , s'écria : Oh ! que je sortirais volontiers de 
cette chienne î oh î que je voudrais échapper aux souf- 
Grances que j'endure dans ce corps ! mais je ne puis I 
Sur quoi, lui ayant demandé pourquoi il ne le pou- 
vait pas , il répondit : Parce que le grand Seigneur ne 
le veut pas encore *. — Et qui donc est ce grand Sei- 
gneur? — C'est Jésus de Nazareth. — Tu connais donc 
le Seigneur Jésus? tu l'as donc vu? — Je l'ai vu, dit 
l'esprit. — Où l'as-tu vu ? — Je l'ai vu dans la gloire. 
— Ainsi, reprit l'homme de Dieu, tu as été dans la 
gloire. — Oui, j'ai été dans la gloire. — Et comment 
donc en es-tu sorti ? — Nous sommes tombés en grand 
nombre avec Lucifer ^. 

« Il prononça ces paroles par la bouche de la feoune, 
d'ane voix lamentable ; et tous ceux qui étaient pré- 
sents l'entendirent distinctement. Le saint abbé lui dit 
enoore : Ne voudrais-tu pas remonter dans cette gloire 
et dans ton ancienne félicité? — A cette question, le 



* Qbîb oeedom toU magnu Dominiii, aiL 

* Cam Ladfen», ioqoit, molti ceddiaiii. 
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démon , avec un éclat de voix extraordinaire , s'écria : 
C'est trop tard î — Et après ces derniers mots , il garda 
le silence et ne proféra plus une parole. Mais Thomme 
de Dieu, s'étant remis en prière, chassa l'esprit in- 
fernal ; et la femme s'en alla guérie. 

« Les nombreux spectateurs de cette guérison , con- 
tinue l'historien, en manifestaient une vive joie, lorsque 
peu de temps après cette joie fut interrompue; car 
au moment où la femme rentra dans sa maison, le 
démon rentra dans son corps, et l'agita par des convul- 
sions qui surpassèrent en violence tout ce qu'elle avait 
éprouvé auparavant. Son mari consterné ne savait plus 
à quoi se résoudre : car, d'une part , ce lui était un 
supplice de demeurer avec une femme possédée ; et de 
l'autre, il craignait de commettre une impiété en l'aban- 
donnant. Dans cette perplexité, il prit le parti de re- 
tourner à Pavie (car il n'habitait point la ville) et d'y 
ramener sa femme. Mais il n'y trouva plus le serviteur 
de Dieu ; il le suivit jusqu'à Crémone , où , l'ayant re- 
joint, il lui raconta son malheur et versa beaucoup de 
larmes. Saint Bernard, touché de compassion, entra 
dans une église vers le soir, et passa toute la nuit en 
prière. Le lendemain , il délivra pour la seconde fois 
la malheureuse femme ; et de peur que le démon n'eût 
encore pouvoir sur elle, il lui fit attacher au cou un 
billet où il écrivit ces mots : Je te commande, Satan, 
au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de n'avoir plus 
jamais la hardiesse d'approcher de cette femme! De- 
puis lors elle vécut en paix, sans aucune rechute *. » 



* In nomine D. M. J.-C, prœcipio tibi, daemon, ne banc aroodo muliercm 
prœsumsa cootingeté, etc. Evnald., VitaS. Bern., lib. ii, cap. iT,n. 21 et 22. 
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Il y avait dans la même ville, raconte le moine 
Ernold, un démoniaque dont les étranges hurlements 
étaient un sujet de risée pour beaucoup de monde; 
mais qui inspirait une grande pitié aux hommes 
sérieux et charitables. C'était un malheureux qui 
aboyait quand il voulait parler; et si vous l'aviez 
entendu sans le voir, vous Teussiez pris pour un 
chien. A l'approche de saint Bernard, cet homme 
poussa en effet des cris semblables à ceux d'un chien 
furieux qu'on assomme à coups de bâton. Mais le ser- 
viteur de Dieu menaça le démon et le chassa au nom 
de Jésus-Christ. Puis , ayant ordonné à cet homme de 
parler , celui-ci rendit grâces à Dieu , entra dans l'é- 
glise, assista aux divins mystères, et continua à rem- 
plir les devoirs d'une personne raisonnable et sensée ^ 

Quant à saint Bernard, après avoir parcouru, selon 
les ordres du Pape, différentes villes de la Lombar- 
die, il dut revenir à Milan. Il avait partout apaisé 
les ressentiments et rétabli la paix, excepté à Cré- 
mone, où sa médiation n'avait point été acceptée. 
Cette ville, enflée de sa prospérité matérielle, n'ap- 
préciait point les biens d'un ordre supérieur que lui 
présentait l'homme de Dieu, et celui-ci eut hâte de 
s'en éloigner. De graves motifs réclamaient d'ailleure 
sa présence à Milan. L'archevêque Anselme s'était 
soumis , et offrait de se purger des condamnations qu'il 
avait encourues. Il fallait le réconcilier à son tour avec 
le Pape, qui l'avait excommunié, et avec le peuple 
dont il s'était attiré la juste animadversion. Saint Ber- 
nard, à la vue de son repentir, mit autant de cha- 

A Eroald., lib. ii, cap. iv, n. 23. 
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leur à le défendre contre ses rigo.ureax adversaires 
qu'il avait mis de zèle à le poursuivre auparavant; 
et il réussit, à force.de tact et de prudence, à. le fiiire 
réintégrer dans ses fonctions sacrées ^ 

L'heureuse issue de ces diverses missions lui pei^ 
mit. de prolonger son séjour à Milan , pour y fonder 
une œuvre à laquelle il pouvait vaquer avec d'autant 
plus de liberté qu'il n'avait plus à craindre les solli- 
citations relatives au siège archiépiscopal. Outre les 
réformes publiques , fruits de ses labeurs en Lombar- 
die, ses prédications avaient fait naître en plusieurs 
umes des pensées plus élevées, des résolutions plua 
héroïques , des désirs de détachement total du monde 
et de perfection chrétienne. C'était à ces âmes d'élite 
que le saint abbé se sentait particulièrement voué. On 
l'a déjà dît : la part qu'il prenait malgré lui aux afiïii- 
res temporelles de son siècle n'était, à ses yeux , qu'une 
mission transitoire; il la remplissait par obéissance, 
et n'y trouvait de consolation qu'autant qu'elle con- 
courait au but plus spécial de sa vocation religieuse^, 
Ce but , c'était de réveiller la vie intérieure , d'allumer 
des foyers de prière, de réunir en un seul faisceaa 
les âmes embrasées d'un même esprit et d'un même 
amour, afm d'accomplir, par cette sainte union, le 
vœu le plus profond de Jésus-Christ : Sint unum! , 

Il fonda donc dans le voisinage de Milan , au mi* 
lieu d'un site pittoresque, une maison de son ordre, 
à laquelle il donna le nom de Claravalle^^ tant elle 



* Ann. Cist., p. 265, n. 7. 

* Ann. O'st, p. 267, n. 9, 10, 11. — Ughelli, dans son Italie sacrée, ouvrage 
Jmportant par son érudition et les curieux renseign^enu qu'il foumil» parie 
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lui était chère ! Il appela des religieux de Gairvaux 
pour la gouverner: et .ce nouveau monastère , digne 
de son nom, se peupla bientôt d'un nombre considé- 
rable d'âmes ferventes, dont les oraisons et les sacri- 
fices devaient être pour les Milanais un gage assuré 
de grâce et de protection. « Je remercie Dieu du fond 
« de mon cœur, écrit-il aux novices de Milan , de la 
« fermeté qu'il vous a donnée pour fouler aux pieds 
« la gloire de ce monde, et vous procurer la gloire 
« étemelle. Oh! que les hommes sont vains et ennemis 
« d'eux-mêmes 1 Oh ! que les enfants des hommes con- 
« naissent peu leurs vrais avantages î Combien ils se 
« trompent quand ils recherchent si ardemment la 
<c gloire quHls se donnent les uns aux autres , selon 
« le reproche de l'Évangile î et combien est funeste 
<c l'abtme où ils se précipitent les uns les autres, quand 
« ils ne recherchent point la gloire qui vient de Dieu ! 
« Mais pour vous , la divine miséricorde vous a sous- 
« traits à cette fatale illusion ; vous êtes devenus en 
« toutes choses la bonne odeur de Jésus-Christ ; vous 
<( travaillez à sa gloire , vous contribuez à la joie des 
« anges , vous êtes l'édification de vos semblables. 
<c Et si la conversion d'un seul pécheur produit une 
« grande joie au ciel , quelle allégresse , quelles ré- 
<c jouissances n'y doit pas causer la conversion de tant 
<c de personnes si honorables et si distinguées de la 
« ville de Milan *■ ! » 

C'était vers le milieu de l'année 1134. A celte épo- 

avec éloge â*iine ouusod de novices fondée par saint Bernard, aox portes de 
Milan, dans un lieu appelé CfiervauXj et non pas Clairvaux. Voy. Italie sa^ 
criCy U Vf. 
* S. Bem., episr. 134. 
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que, Tordre de Ctteaux éprouva une perte immense, 
à laquelle nul autre ne fut plus sensible que saint 
Bernard. Le bienheureux Etienne , Tun des fondateurs 
de cet Ordre , et le premier guide de celui qui devait 
dans la suite , être le guide de son siècle ; Etienne , le 
nouvel Esdras , comme l'appellent les biographes , qui 
releva les murs de la Jérusalem terrestre ; le nouveau 
saint Benoit qui, espérant contre toute espérance, 
avait vu le faible germe du désert se multiplier si 
prodigieusement et ombrager le monde de ses bran- 
ches multiples; Etienne, le patriarche de Ctteaux, 
montait au ciel, pendant que Bernard, son disciple 
et son fils spirituel, enfantait un autre Clairvaux en 
Italie. Il avait senti les approches de la mort , et s'y 
était dignement préparé. Dès Tannée 1133, dans Tas- 
semblée des abbés de TOrdre , il avait déclaré que les 
forces lui manquaient , non point le cœur , pour con- 
tinuer les fonctions de sa charge. Il supplia , les yeux 
baignés de larmes, qu'on le soulageât d'un fardeau 
sous lequel il succombait , et demanda quelque temps 
de repos avant de descendre dans la tombe. Ce fut, 
à défaut de saint Bernard, un autre moine de Clair- 
vaux , nommé Raynard , qui devint Supérieur général 
des Cisterciens, à la place de saint Etienne. Celui-ci, 
après sa retraite , ne tarda point à terminer sa féconde 
carrière par la mort bienheureuse du juste. Voici en 
quels termes TExorde de Ctteaux* en rapporte les 
touchantes circonstances : 

« Le temps était venu où le saint vieillard dut re- 
cevoir la ~>récompense de tant de labeurs qu'il avait 

' Euftf, parvum. cist.,\ol. 1, p. 270. 
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accomplis au service de Jésus-Christ , et de passer de 
l'état si pauvre et si humble qu'il avait choisi , selon 
les préceptes du Sauveur, au banquet du souverain 
Père de famille. Alors les abbés de sa filiation, au 
nombre de vingt , s'assemblèrent à Cîteaux , afin d'être 
présents à sa dernière heure, et d'assister de leurs 
soins et de leurs prières le saint patriarche qui les 
quittait pour retourner dans sa véritable patrie. Lors 
donc qu'il était à l'agonie et qu'il semblait déjà presque 
éteint , ils s'entretenaient de ses grands mérites et té- 
moignaient qu'ils l'estimaient heureux de ce qu'après 
avoir procuré tant de bien à- l'Église , il avait droit ^de 
s'en aller à Dieu avec une entière sécurité. Mais 
à ces paroles, que saint Etienne avait entendues, il 
se ranime et recueille ses forces : Que dites-vous? 
soupîra-t-il. Je vous proteste, ô mes frères, que je 
vais à Dieu avec autant de crainte que si je n'avais 
jamais fait aucun bien ; car si ma bassesse a porté 
quelque fruit par le secours de Jésus-Christ, j'ap- 
préhende en ce moment de n'avoir pas reçu sa grâce 
avec l'humilité requise , et de n'y avoir pas correspondu 
avec assez de fidélité et de reconnaissance. 

i( Sur cela, continue le narrateur, le saint abbé, 
rendant le dernier souffle, passa victorieusement au 
milieu des puissances de l'air, et arriva au royaume- 
de la paix du ciel , qui toujours avait été l'objet de 
son unique désir \ » 

En cette même année, et presque au même temps, 
le 6 juin 113^, mourut, bien qu'il fût encore dans la 

* Hist de at, ToL I, liv. m, ch. xi. -- Etienne monnit le 28 mars 1134. ïa* 
martyrologe romain le nomme à la date do 17 aTril, Jour de sa canonisation. 
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force de l'âge, un autre ami de saint Bernard et son 
fidèle coopérateur en Italie,, le vénérable Norbert, 
fondateur de Tordre de Prémontré. Ses relations nom- 
breuses et intimes avec Tabbé de Clairvaux, la puis- 
sante congrégation dont il posa la première pierre , et 
enfin Fédification qu'il donna à son siècle par sa sain- 
teté, par sa doctrine et ses précieux travaux, nous 
obligent d'entrer ici dans quelques détails concernant 
ce grand homme. 

Illustre par sa naissance autant que par son esprit 
vaste et parfaitement cultivé , Norbert avait reçu dans 
son jeune âge la tonsure cléricale et une éducation 
mondaine. Ses parents le destinaient aux honneurs 
ecclésiastiques ; mais ses goûts , ses pensées , son 
cœur, appartenaient au monde et recherchaient les 
plaisirs. Il dissipa les années de sa jeunesse au mi- 
lieu des fascinations de la cour, luttant sans cesse 
contre Taiguillon de sa conscience; mais éteignant 
les dernières lueurs de la lampe intérieure dans le 
torrent des joies mondaines. 

JjVl voix du cœur, quand elle est méconnue, se révèle 
quelquefois au dehors , sous des formes effrayantes , et 
retentit comme un terrible écho à Toreille endurcie. 
Norbert, ainsi que l'apôtre Paul, fit Texpérience de 
cette vérité. 

Un jour, se rendant à cheval , accompagné d'un seul 
domestique, dans un village de Westphalie, il che- 
vauchait doucement sur une plaine immense, lors- 
que tout à coup le tonnerre gronde, et la foudre, sw 
milieu des feux et des éclairs, éclate sur sa tète. Éloi- 
gné de tout asile et plein d'effroi , il laisse courir son 
cheval à toute bride pour chercher un abri ; mais au 
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même instant les coaps de tonnerre redoublent; la som- 
bre nuée lance la foudre et renyerse à la fois le cheval 
et le cavalier. Norbert, pendant près d'une heure, reste 
étendu sur le chemin , sans mouyement et presque sans 
vie. Cependant il revient à lui-même : une étincelle 
d^m feu plus intense et plus vivifiant avait jailli dans 
les ténèbres de son âme ; et comme l'apôtre des na- 
tions il s'écrie : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? 
Faites le bien et fuyez le mal, lui répond une voix 
mystérieuse ; cherchez la paix et employez vos forces 
à l'acquérir. 

Dès ce moment, Norbert devînt un nouvel homttie; 
Haïssant ce qu'il avait aimé , recherchant ce qu'il avait 
dédaigné , son àme , embrasée d'un zèle apostolique, ne 
mit point de bornes à sa pénitence et n'aspira plus <pi'à 
servir Celui qu'il avait si longtemps méconnu. L'arche- 
vêque de Cologne l'ordonna diacre et prêtre ai un 
même jour; et l'abbé Coron, célèbre par sa piété ^ le 
prépara, dans une retraite de quarante jours, à la célé- 
bration des saints mystères. Norbert était alors dans 
la trentième année de son âge. Tout le reste de sa vie 
ne fut qu'une vérification littérale d'une autre parole 
qui avait été dite de saint Paul : Je lui montrerai 
combien il aura à souffrir pour mon nom^. Ses 
no^œurs exemplaires, les remontrances courageuses qu'il 
adressa aux grands du monde et au clergé , ses prédi- 
cations éloquentes et sévères, l'exposèrent aux traits 
de la calomnie et de la malignité. Il passa longtemps 
pour un novateur, et fut traduit comme tel jusque 



*llgo MSiB'OBieDtan ilU qoanta opatrtnt ««m iin> Mmine nMO F«ti. :(Act« 
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devant le tribunal du Saint-Siège. Persécuté de toutes 
parts, bl&mé et délaissé par ses meilleurs amis, il TÎYait 
dans la retraite , et formait, avec trois autres serviteurs 
de Dieu , une société intime qui le consolait de ses dis- 
grâces. Encore ces trois disciples , la mort les loi en- 
leva I et il demeura seul , inutile à tout , oublié comme 
un grain de froment que le laboureur insouciant néglige 
de confier au sein de la terre. Mais ce grain dut perdre 
sa vie propre avant de produire une nouvelle vie; et 
alors qu'il semblait mort et desséché, le rayon d'une 
divine lumière pénétra dans sa profondeur, et en fit 
jaillir des gerbes d'une intarissable fécondité. Plusieurs 
hommes dévoués vinrent successivement se grouper 
autour de saint Norbert ; ils se réuoirent à Prémontré, 
petite terre dans le diocèse de Laon , qui avait été lé- 
guée à saint Bernard, et que ce dernier céda généreu- 
sement aux compagnons de Norbert ^ lis y fondèrent, 
conformément à la règle de Saint-Augustin , un ordre 
de prêtres qui, sous le nom de chanoines réguliers, 
menaient une vie commune ; ils pratiquaient à la fois 
les exercices monastiques et les fonctions sacerdotales, 
goûtant tout ensemble les délices de la contemplation 
et les consolations du saint ministère. 

Cette utile institution, intimement liée à celle de 
Citeaux, eut un accroissement presque aussi rapide. 
Bernard et Norbert, attentifs à tous les besoins de leur 
siècle, se soutenaient mutuellement dans leurs corn- 



* la terre de Prémontré foisait partie de la forêt de Coucy; eUe donna son 
nom à la congrégation dont elle fut le berceau. Quant à la donation de saint 
Bernard, on peut consulter ^ct su\%iY^sxo\T^ùfcÇ\\sasxï.^\^.\SL,^.v^<4^%iQsi 
^be ffenriques, Ànn. GUt., p. 1^2, vu ^^. — Ca ^^rcàsx T&sQQ?àsffs&& «SAi^sx^eKssk 
antres donaUona faite» par V*\i\ïfe a<È aainwixVV^ c«a^^>àssix^V\fesBw*5S 
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muns efforts pour y satisfaire. L'un et l'autre y animés 
d'une même pensée, et brûlant d'un même zèle, tra- 
yaillaient au rétablissement de la discipline dans les 
différents conciles où ils assistèrent ensemble. Récem- 
ment encore, Us s'étaient unis pour éteindre le schisme 
en Italie, et combattre les prétentions de l'antipape. 
Lothaire venait d'élever l'abbé de Prémontré sur le 
siège archiépiscopal de Magdebourg. Là, de nouvelles 
oppositions ravivèrent les anciennes haines; et saint 
Norbert faillit payer de sa vie le périlleux honneur 
qu'il avait si justement redouté. Il pardonna noblement 
à ceux qui avaient attenté à ses jours; et d'ailleurs, 
rassasié d'amertume et plein d'œuvres, il était mur 
pour le ciel. Il mourut à son retour de Rome, à la cin- 
quante-troisième année de son âge^ 

Ce grand serviteur de Dieu présente cependant im 
exemple des illusions dont certaines révélations parti- 
culières bercent quelquefois les esprits les plus graves. 
Norbert croyait et annonçait hautement que TAutc- 
christ paraîtrait sur la terre, du vivant même des hom- 
mes de son temps; il fondait cette croyance sur des 
indices qu'il avait reçus et qui lui semblaient irréfra- 
gables. Saint Bernard le désabusa; et voici ce que 
nous trouvons à cet égard dans une lettre que l'abbé 
de Clairvaux écrivit à l'évêque de Chartres : « Vous mc^ 



* Helyot, Ilist des ordres religieux, t. II, p. 164. — Du temps de cet auteur, 
rordre de Prémontré comptait treize cents maisons d*hommes et quatre cents 
monastères de femmes. En Angleterre, ob se trouvaient trentc>cinq de leurs 
maisons, ces religieux s'appelaient communément les chanoines blancs. Mais 
cet Ordre, trop enrichi des dons temporels, tomba rapidement dans rinillgence 
spirituelle, et à plusieurs reprises, les Papes Jugèrent opportun d'en reformer 
les règlements. 

O I 



366 HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

« demandez si le vénérable Norbert fera le voyage de 
« la Terre-Sainte. Je l'ignore. Il y a peu de jours j'eus 
« la consolation de le voir et d'entendre de sa bouche, 
<( qui est comme l'organe du Saint-Esprit , une infinité 
« de choses édifiantes ; mais il ne me dit rien sur ce 
« projet. J'en vins aussi à l'article de l'Antéchrist. Il me 
« protesta alors qu'il savait d'une manière certaine 
« que l'Antéchrist se manifesterait de nos jours sur la 
« terre , et qu'il paraîtrait au monde du vivant des 
<( hommes de notre époque. Mais les fondements sur 
i( lesquels il appuie cette certitude ne me parurent 
i( rien moins que solides, et ses explications n'obtin- 
« rent point mon assentiment. Il assure d'une manière 
i( positive qu'il y aura encore avant sa mort une per- 
ce sécution générale dans l'Église*... » 

La mort de saint Norbert dont les travaux en Alle- 
magne et en Italie avaient si efficacement secondé la 
mission de l'abbé de Clairvaux , et plus encore la mort 
de saint Etienne , affectèrent douloureusement le cœur 
de Bernard , et achevèrent de lui rendre insupportable 
le poids de sa longue absence. La vénération publique, 
dont il recevait sans cesse de bruyants témoignages, 
accablait son humilité ; et depuis longtemps il sollicitait 
près du Souverain Pontife la grâce de revenir à Clair- 
vaux, de rejoindre ses frères, et de se reposer à l'om- 
bre de son cloître. Mais les jours du repos n'étaient 
pas encore venus pour lui. Le .Pape semblait ne pou- 
voir se passer du saint moine qu'il regardait comme 
son ange conducteur, comme Tappui et la consolation 
de son pontificat, comme l'àme de toute l'Église. 
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Paarsuivant donc son ministère , il gémissait en si- 
lence de Tobligation qui le retenait loin des enfents que 
Diea lui avait donnés. « Je suis cmitraint, leur écrivit-il , 
« de m'appliqner à des affaires qui m'arrachent à ma 
« douce retraite. Compatissez à ma peine et ne blftmez 
« pas une absence où la nécessité de l'Église m'engage, 
« mais où ma volonté n'a point de part. J'espère que 
« cette absence ne sera plus longue ; demandez à Dieu 
« qu'elle ne soit point infructueuse... Ne nous décou- 
« rageons pas. Dieu est avec nous, et je vous suis pré- 
« sent en Lui. Quelque éloigné que je paraisse , ceux 
tf d'entre vous qui sont exacts à leurs devoirs, humbles, 
« craignant Dieu , fidèles à l'oraison , charitables envers 
« leurs frères , doivent s'assurer que je suis sans cesse 
i( avec eux. Comment en serait-il autrement, puisque 
«je ne forme avec vous tous qu'un cœur et qu'une 
« âme? Et si , au contraire , il y avait parmi vous quel- 
« que religieux déréglé, mécontent, inquiet, immor- 
«tiflé, désœuvré, intraitable, j'aurais beau lui être 
« présent de corps , il serait aussi loin de mon cœur 
« qu'il le serait du cœur de Dieu par les égarements de 
« sa vie. Or, mes frères , servez le Seigneur avec crainte, 
« afin de le servir un jour sans crainte... Pour moi, je 
« le sers librement, parce que je le sers avec amour; 
« et c'est à cela que je vous exhorte , mes tendres et 
« bien-aimés enfants. Servez Dieu avec amour, avec ce 
« grand amour qui bannit la crainte , qui ne sent pas 
« le poids du jour, qui n'envisage pas le prix des sacri- 
« fices , qui n'en cherche point le salaire , et qui pour- 
i< tant nous fait agir plus généreusement que tout autre 
« mobile... Plaise à Dieu, mes frères, que cet amour, 
« que cette céleste charité m'unisse inséparablement à 
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a vous y et me rende toujours présent à vos esprits 
« surtout à vos prières *. » 

Ce doux et charitable pasteur, après avoir séjourni 
une année presqu'entière en Lombardie, obtint enfin li 
permission de rentrer dans ses foyers , à Clairvaux. I 
prit congé du Souverain Pontife , au commencement di 
printemps de l'année 1135, et se mit en route, le cœui 
plein de joie, laissant la paix à l'heureuse terre qu'i 
avait arrosée de sa parole et enrichie de ses bénédic 
tions évangéliques. 

* s. Bern., epist. 1&3. 
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CHAPITRE VIL 

Belonr à Clainrux. — Esprit k prophétie fc saiit Benird. — Il s'élèTe 
eoaire l'aks iks appelhlwis. — D poesse Lothaire à one DOHYelle expé- 
dition eootre les sckbBaliqMO. — Il est nppdé eo Itdie. 

Le voyage de saint Bernard à travers le nord de 
ritalie, la Suisse et la France ressemblait à une 
pompe royale. Les hommages qu'on rend aux têtes 
couronnées ne sauraient même être comparés à ces 
respects spontanés, à ces témoignages de vénération 
et de gratitude que recueillit, sur ses pas, Thumble 
moine dont le front brillait , non pas des insignes d'une 
dignité empruntée, mais de l'auréole d'une royauté 
véritable et immortelle. 

L'homme de Dieu n'avait pu cacher son itinéraire 
aux populations impatientes de le voir. Son passage 
était en quelque sorte pressenti à l'avance, comme 
on pressent l'approche de certains astres bienfaisants 
dont l'influence se fait sentir avant qu'ils n'apparaissent 
à l'horizon. Malgré ses extrêmes précautions, il ne 
pouvait échapper aux honneurs qui l'attendaient sur sa 
route ; et l'humilité dont il s'enveloppait ne servit qu'à 
faire ressortir davantage l'éclat de sa sainteté. 

Aux portes de Plaisance, il trouva l'évêque et le 
clergé qui le reçurent et le conduisirent procession- 
nellement dans leur ville. Un pareil accueil l'attendait 
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liés ai 
à Florence. En Suisse, les pâtres descendaient de leml . 

montagnes pour se joindre à son cortège; et le8be^^ ' 

gers des Alpes, quittant leurs troupeaux, venaient tel 

jeter humblement à ses pieds , ou poussaient des cris * ^ 



tC 



aigus du haut des rochers , pour lui demander a 
bénédiction *. I J, 

Il arriva enfin à Besançon, d*oà il fut condntio-l |^^ 
lenneilement jusqu'à Langres $ et là , non loin de h P 
ville , il trouva ses religieux qui étaient venu an- 1 ^ 
devant de lui pour le recevoir. « Tous , dit un chio- 
niciueur, se mirent à genoux et Tembrassèrent, dû- 
(*un lui parlant à son tour ; et , pleins d'allégresse, I . ' 
ils le ramenèrent à Claîrvaux. » I 

Aussitôt que le saint eut franchi le seuil de toa y 
monastère , il alla rendre ses actions de grâces ï P 
l'église , et assembla ses enfants au chapitre , où il 1 
leur fit une exhortation courte , à cause de son époi- 1|° 
sèment, mais tendre et touchante. Sa consolalioa 
était de retrouver toutes choses dans l'ordre parfait 
qu'il avait établi avant sa longue absence. «Cette 
maison de Dieu, rapporte la chronique déjà citée, 
n'avait pu être ébranlée en aucune de ses parties; 
rien n'avait pu altérer la sainteté des humbles moines. 
Ils étaient tous animés d'un même esprit, consmn- 



* (Ann. Cist., p. 287, d. 7, 8.) Est-ce à notre saint qu*U but attribuer Ici 
noms de ^rand et de petit Saint'Bemard que portent les deax hautes bod- 
tagnes du Valais 7 Notre dévotion nous le ferait croire ; mais PimpartiaUlé hii- 
toriqne nous oblige à penser autrement ; car, dès l'année 966» dit la légende, 
un serviteur de Dieu, du même nom, le B. Bernard de Menthon, archidiacre 
d*Aoste en Piémont, renversa rnie idole de Jupiter qui était placée sur Pune de 
ces montagnes, et fit b&Ur, en cex «n^oWiofeisi^, w^xcM^aaiidGi^ ^maSbA à hé- 
berger les voyageurs. De \kVoT\fpa« ùr» o&\^\«& Vwv^R«k oio^^^^Tài^Nasfi.^ 
«/ôcics, ne sont pas ïes TOolnAtta mcrï«a\^ft ^^\^ Oo^ANfe e^n^^^o^^^ 
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lés dans l'union fraternelle 5 et ils vivaient en paix , 
ravissant ensemble les degrés de Féchelle de Jacob, 
t se hâtant d'arriver à la béatitude du ciel , où réside 

objet des éternels délices* 

« Quant au saint abbé, continue le même narra- 
mr, il se souvenait de Celui qui a dit : Je voyait 
? diable tomber du ciel comme un éclair ^^ et il 
tait d'autant plus humble et plus soumis à la divine 
[ajesté, qu'il la reconnaissait plus favorable à ses 
oeux. Il ne se glorifiait pas lui-même de ce que les 
émons lui étaient assujettis ; mais il se réjouissait 
ans le Seigneur de lire les noms de ses frères ins- 
îts dans le ciel , en ce qu'il les voyait foncièrement 
aïs et enlacés sûr la terre par les liens d'une charité 
iviolable et sacrée'. » 

Le retour du père de famille à Clairvaux fut le si- 
aal d'un renouvellement général dans le monastère, 
es bâtiments ne suffisaient plus à la communauté; 
. comme ils se trouvaient situés dans l'encoignure 
i deux montagnes , il fallait les démolir entièrement 
>ur les rebâtir ailleurs sur un plan plus vaste. 
Le saint ne consentit qu'avec répugnance à un dé- 
[acement si coûteux; et longtemps il résista aux 
istances de ses frères. « Considérez , leur dit-il , corn- 
[en cette maison a exigé de travaux et de dépenses! 
est avec des peines inouïes que nous sommes par- 
înus à établir des aqueducs pour conduire l'eau 
«qu'aux offices et aux dépendances. Quelle opinion 
ura-t--on de nous maintenant^ si nous détruisons ce 
le nous avons fait? On nous accusera de folie avec 

Cap. T, n. 28. -» * Luc It. — ' Idem« n. 29. 
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d'autant plus de droit que nous n'avons point d'argent; 
et d'ailleurs n'oublions pas cette parole de l'Évangile : 
Que celui qui veut bâtir une tour doit auparavant 
calculer ce qu'elle coûtera. » Ses frères lui répondi- 
reût : « Ou il faut repousser ceux que Dieu vous en- 
voie, ou bien il faut bâtir des logis pour les rece- 
voir; car nous serions à plaindre si, par crainte de 
la dépense, nous mettions un obstacle au dévelop- 
pement de l'œuvre de Dieu^ » 

Ces représentations touchèrent le saint abbé, et il 
céda aux vœux de ses moines. Les travaux, grâce aux 
secours providentiels qui affluaient de toutes parts, 
avancèrent avec une incroyable rapidité ; et Von 
voyait grandir V église qui venait de naître, comme 
êi elle eut été animée d'une âme vivante et capa- 
ble de mouvements 

Les nouvelles constructions semblaient d'autant plus 
indispensables que plus de cent novices, récemment 
admis, étaient venus grossir le nombre des religieux. 
La plupart d'entre eux arrivaient des bords du Rhin, 
où saint Bernard avait prêché l'année précédente, 
lors de son voyage en Allemagne. Telle était l'effica- 
cité de sa parole que, dans la foule des auditeurs, 
il s'en trouvait toujours quelques-uns, plus vivement 
frappés que les autres, qui abandonnaient le monde 
et se réfugiaient dans les cloîtres, pour s'attacher ir- 
révocablement à l'unique nécessaire. 

Parmi les novices convertis en celte circonstance, 
il y en eut un qui mérite une mention particulière. 
Le serviteur de Dieu , rapporte un biographe contem- 

' Errata,, loco cit., n. 28, W.— * IW<L 
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porain^, étant venu en Allemagne pour faire la paix 
entre Lothaire et les neveux de l'empereur Henri , le 
vénérable Albert, archevêque de Mayence, députa 
au-devant de lui un digne ecclésiastique, nommé Mas- 
celin, qui dit à saint Bernard que son seigneur l'a- 
vait envoyé pour lui offrir ses services. Mais l'homme 
de Dieu , après l'avoir regardé fixement , lui dit : « Un 
autre Seigneur vous envofe ici pour le servir. » L'ec- 
clésiastique allemand, fort surpris, et ne sachant ce 
que signifiait cette parole, répéta qu'il n'était venu 
que de la part de son seigneur, le métropolitain de 
Mayence. « V-ous vous trompez , reprit le saint ; Celui 
qui vous envoie ici est plus grand que votre seigneur, 
c'est Jésus-Christ*. » A ces mots, l'ecclésiastique, de- 
vinant la pensée de l'abbé de Clairvaux, lui dit : 
<t Croyez-vous peut-être que je veuille me faire moine? 
A Dieu ne plaise; je n'ai jamais eu cette pensée ^î » 
Bernard, sans insister davantage, se borna à répéter 
que la volonté de Dieu s'accomplirait très-incessam- 
ment. En effet, peu de temps après, Mascelin le re- 
joignit à Clairvaux, entra au noviciat et devint un 
*de ses plus généreux disciples. 

L'esprit de prophétie qui déjà plus d'une fois avait 
parlé par l'organe du serviteur de Dieu , lui suggéra 
dans ce même temps une prédiction triste qui regar- 
dait son frère Guido , et qu'il prononça avec courage , 
malgré la peine qu'il dut en ressentir. 

Un religieux de Clairvaux était tombé malade en 

* Gaufrid., Vita S. Bern., lib. iv, cap. ni, p. 1151. 

* Expavit Teutonicus , et miratus quid dicere vellet... Et contra scrvas 
Cbristi : i Falleris, ait ; major Dominus est qui misit te, Christus. i 

' Alisit a me I non cogitavi ; nec ascendit in cor méum. 
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Normandie où le saint abbé l'avait envoyé en mis- 
sion. Plein de sollicitude pour chacun de ses entants, 
il proposa de faire chercher le malade, afin qu'au 
moins il eût la consolation de finir ses jours au mo- 
nastère. Mais Guido , qui administrait les choses tem- 
porelles de la maison , craignit la dépense du voyage, 
et en fit l'observation : « Quoi ! s'écria Bernard avec 
l'accent d'une douloureuse surprise, vous faites plus 
de cas des chevaux et de l'argent que de l'un de vos 
frères! Puis donc que vous ne voulez pas que votre 
frère repose avec nous dans cette vallée , vous n'y 
reposerez pas vous-même! » 

Cette prédiction ne tarda pas à s'accomplir. Guido, 
étant allé au couvent de Pontigny, pour les affaires 
de l'Ordre , mourut après une courte maladie , et y 
fut enterré. 

L'affliction de saint Bernard, à la mort d'un frère 
qu'il avait beaucoup aimé, fut profonde; mais elle 
n'abattit point sa vigueur, selon qu'il arrive souvent 
en ces sortes d'épreuves ; ses regrets n'interrompirent 
pas un seul jour ses austérités, et ne l'empêchèrent 
de vaquer ni aux exercices communs ni aux devoii*s 
de sa charge. Ses prédications étaient quotidiennes ; 
chaque jour il rompait à ses enfants , le pain de la pa- 
role ; et sachant que de tous les aliments le plus doux 
et le plus nourrissant est celui de l'amour, il puisait 
les textes de ses discours dans le Cantique des can- 
tiques, qui lui fournissait pour lui-même et pour ses 
frères des inspirations sublimes. 

Retiré dans une cabane de feuillage qu'il avait con- 
struite an fond le plus solitaire de la vallée, c'était 
Je délice de son âme de vivre parmi les choses invi- 
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siMes, et de passer des heures tranquilles, absorbé 
dans la contemplation de Téterhelie Beauté. Mais il 
ne «e permettait jamais ces pures jouissances aux dé- 
pens du travail que ses devoirs lui imposaient. Il était 
sans cesse accessible à ceux qui vivaient de sa vie ; 
et outre les soins qu'il leur prodiguait en commun, 
il dirigeait d'une manière plus spéciale les pas encore 
chancelants des religieux novices. Son autorité était 
douce , selon la recommandation de l'Évangile : Les 
reiê des nations les dominent; mais il vien doit 
pas être ainsi parmi vous, ou le plus grand doit 
être le moindre, et où le premier est le servi- 
teur^. Diriger et servir, telle est, en effet, la fonc- 
tion des supérieurs religieux ; si bien que , sous le 
nom de pères et de directeurs, ils ne sont réellement 
que les serviteurs de leurs frères. Omnium me ser^ 
vum feei*. L'abbé de Clairvaux était père par sa 
sollicitude, mère par sa tendresse, nourrice par sa 
douceur, pasteur par sa vigilance, serviteur par son 
dévouement sans bornes. 

Toutefois ni ces soins multipliés, ni les prédica- 
tions journalières, ni le chant des psaumes, ni les 
embarras de la reconstruction du monastère , ne sem- 
blaient préoccuper son esprit. Il était constamment 
cabane, d'une humeur aimable et joyeuse. Tout en se 
donnant aux autres, il ne cessait de veiller sur lui- 
même, de travailler à son avancement et d'observer la 
règle commune qu'il regardait comme l'abrégé de tous 
les conseils évangéliques , n'oubliant pas que la per* 
fection consiste à croître toujours sous l'aile de Dieu. 

• Luc., 22. — ' I Cor. n. 
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Mais il faudrait entrer dans le cœur de ce grand 
homme pour dire ce qu'il ressentait pour l'Église, 
l'Église romaine et catholique , cette Épouse bien- 
aimée de Jésus-Christ, cette Mère chérie des fidèles! 
Sa charité se répandait par torrents dans ses paro- 
les, dans ses veilles et ses prières incessantes. Ou 
eût dit que tous les maux de l'Église se réfléchis- 
saient dans son cœur; et parfois sa compassion lui ar- 
rachait, comme à saint Paul, des plaintes sublimes: 
« Qui est infirme parmi les fidèles sans que je ne sois 
infirme avec lui? Et qui peut les scandaliser, sans 
que je ne sois moi-même brisé de douleur * ? » 

Il y avait à cette époque un abus dans la juridic- 
tion, contre lequel il s'éleva avec force. De toutes les 
parties du monde, les justiciables des tribunaux ec-* 
clésiastiques en appelaient à Rome; et ces appella- 
tions, comme on les nommait, étaient fondées sur la 
primauté de saint Pierre, que personne, dans la 
Chrétienté, ne songeait à contester; elles offraient 
l'immense avantage d'ouvrir une^ voie aux opprimés 
de tous les pays, en même temps qu'elles imposaient 
un frein aux oppresseurs de tous les rangs. L'insti- 
tution de ce recours était donc^ alors ce qu'elle est 
encore, ce qu'elle sera toujours, la plus haute et la 
plus salutaire garantie de la justice, autant qu'elle 
est possible en ce monde. 

De Rome, foyer de la foi, de la charité et de 
la lumière, partent les rayons qui répandent dans 
toutes les contrées du monde la chaleur et la vie. 
Mais c'est à Rome aussi que viennent aboutir tous les 

' II Cor. XJ, 29. 
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besoins, tons les gémissements de la Catholicité. Au 
moyen âge ces communications produisaient des avan- 
tages immenses ; mais par cela même , on en usa avec 
excès, et elles dégénérèrent en abus : tel est d'ailleurs 
le sort des plus excellentes choses, quand elles se 
compliquent avec les intérêts de la terre et les pas- 
sions humaines! Rome, trop disposée à écouter les 
réclamations de tout le monde, trop facile à recevoir 
les appels, trop empressée quelquefois de les juger, 
devint graduellement Tunique tribunal des affaires de 
l'Église, au préjudice des autres degrés de juridic- 
tion établis dans chaque diocèse. Il en résulta de firé- 
quents conflits qui nuisirent à la dignité épiscopale. 
Les évêques s'en plaignirent hautement, et saint Ber- 
nard leur prêta l'appui de son influence pour réclamer 
le maintien de leurs droits dans les limites posées par 
les canons. L'archevêque de Trêves, dont l'autorité 
paternelle venait d'être lésée par une appellation in- 
tempestive, chargea le saint abbé d'en écrire au Pape, 
et lui fournit une occasion de s'expliquer avec une 
noble hardiesse. On en jugera par le début de sa let- 
tre à Innocent : « Je parle.avec liberté , dit-il , parce 
<( que mon amour est sincère ; et il ne le serait point, 
<c si une délicatesse scrupuleuse ou une timide dé- 
« fiance fermait la bouche à celui qui aime. La plainte 
« de l'archevêque de Trêves ne lui est point particu- 
le lière ; elle est partagée par beaucoup de prélats , 
« et même par vos amis les plus dévoués. Les pas- 
ce teurs de nos provinces , qui ont à cœur le salut des 
<càmes, crient tous d'une voix qu'ils n'ont plus do 
« juridiction , que les chefs deviennent inutiles , que 
« l'autorité épiscopale est anéantie , puisqu'aucun évê- 



37« HISTOIRE DE SAINT BERNARD. 

« que ne peut venger les injures faites à Dieu , ni punir 
« les crimes dans son propre diocèse. On en rejette 
« naturellement la faute sur la cour de Rome. Vous 
« détruisez, disent-ils, le bien qu'ils font, et vous ré- 
ii tabiissez le mal qu'ils ont détruit.... » 

Mais après avoir soutenu les droits des évéques 
contre ceux qui méconnaissaient leur pouvoir légitime^ 
il s'élève avec non moins de chaleur contre les évé- 
ques eux-mêmes qui, par un autre abus, exei^i^t 
une autorité arbitraire : « Bien des :gens, continue 
« saint Bernard, sont scandalisés de voir de tels pré- 
ce lats, protégés, soutenus, favorisés du Saint-Siège.... 
c( Je le dis avec confusion , et vous l'apprendrez sans 
a doute avec douleur : je consens à ce qu'on ne les 
« dépose pas , puisque personne ne les dénonce ; mais 
« des évéques diffamés méritent-ils d'être soutenus par 
<( le Saint-Siège?... La franchise avec laquelle je vous 
« parle me ferait craindre de passer pour présomp- 
« tueux , si je n'avais l'avantage de vous connaître et 
« d'être connu de vous. Mais je sais quelle est votre 
« bonté naturelle , et vous savez , mon très-aimable 
« Père , quel est le sentiment qui me pousse et quel 
i< est le motif de ma témérités » 

Cette lettre n'obtint point une solution assez prompte 
au gré du zélé moine de Clairvaux. Il en écrivit une 
autre, peu de lemps après, dans laquelle, reprenant 
l'affaire de l'archevêque de Trêves, il dit au saint Père : 
« Le Siège apostolique a cela de particulier qu'il ne se 
« fait nul scrupule de révoquer ce qui lui a été ex- 
« torque par la fraude et le mensonge, sitôt qu'il s'en 

' £pisL 178. 
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« aperçoit. Aussi est-il conforme à Tëquité , convena- 
« èle à la dignité , que nnl imposteur ne profite de son 
« imposture auprès de la Chaire sainte et suprène^ n 

C'est ainsi que l'homme de Dieu, du fond de sa 
cellule y portait sur toute TÉglise l'action de son in- 
Dsitîgable sollicitude : aucun intérêt, nul vice, nul 
abus, n'échappaient à sa vigilance ; et l'épiscopat tout 
entier, aussi bien que le Souverain Pontife, trou- 
vaient dans sa parole lumière et vérité. 

Cette puissante influence ne se faisait pas moins 
sentir dans les affaires politiques que dans les ques- 
tions religieuses. La paix que saint Bernard avait ré- 
tablie entre Lolhaire et les princes de l'ancienne 
maison impériale avait porté des fruits en Allemagne. 
L'empereur pouvait désormais songer à reconquérir 
rjtalie et à faire valoir ses droits sur la Sicile. L'abbé 
de Clairvaux ne perdait pas de vue ce plan que lui- 
même avait soumis à Lothaire, et il en écrivit à 
l'empereur, dans l'intérêt de la religion. « Je bénis 
« le Seigneur , lui dit-il , de vous voir ceint de la 
« couronne impériale , afin que vous soyez le défen- 
« senr de son Nœn, le restaurateur de rempii*e, le 
« protecteur de l'Eglise , le pacificateur de la chré- 
« tienté. C'est à lui seul que vous êtes, redevable de 
« cette haute renommée , qui s'accrott de plus en 
« plus , et qui rend votre nom illustre. Vous lui de- 
« yez aussi l'h^rense issue du périlleux voyage que 



* Hoc solet habere prscipium apostoiica sedes, ut non pigeât revocare quoâ 
a se Ibrte deprchenderit fraude elicitum, non veritatc promeritum. Res plena 
aeqoitate, et laude digna, ut de mendacio nemo lucretur, prxsertim apud sanc- 
tam tt somniam Sedem. (In Mab, Op. S. Bern., I, p. 170. Epist, 199.) ' 
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(c vous avez entrepris pour la paix du inonde et la 
« délivrance de TÉglise. Vous êtes venu à Rome re- 
« cevoir le diadème ; et pour mieux signaler votre 
« valeur et votre piété , vous y êtes venu presque 
a sans troupes. Si donc, à la vue d'une poignée 
<( fl'hommes , les peuples efifrayés n'ont osé se défen- 
« dre, de quelle crainte vos ennemis ne seront-ils 
<( pas saisis , quand Vous déploierez sur eux toute la 
« force de votre bras î Vous y êtes engagé par un 
<c motif d'honneur... Je sors, ce semble, de mon ca- 
(( ractère en vous animant à la guerre ; mais je ne 
« me fais aucun scrupule de déclarer qu'en qualité 
«de protecteur de l'Église, vous devez la défendre 
« contre les dangers du schisme ; et de plus, en qua- 
« lité d'empereur , vous devez arracher la Sicile des 
<c mains d'un usurpateur *. » « 

Lothaire , ébranlé tout à la fois par les dictées de sa 
conscience et les intérêts de son trône, arma sans relard 
une nouvelle expédition , et ouvrit la campagne dans la 
saison même que saint Bernard passait à Clairvaux. 
Dès le printemps de l'année 1136 , il se mit en marche 
à la tête d'une armée considérable , soutenu de presque 
tous les princes germaniques. De son ce té, Roger se 
prépara à une résistance vigoureuse ; et le jour était 
venu où les deux partis en présence allaient décider 
du sort de Rome et de l'Italie. Dans cette grave situa- 
tion, il n'était pas possible que le Pape laissât dans 
les ombres du cloître l'homme qui avait été le moteur 
principal de ces grandes choses. Au commiencement de 
l'année 1137, au moment où les plus hautes questions 

' EpisL iS9, 
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devaient se résoudre devant Rome, saint Bernard reçut 
Tordi^e de se rendre inunédiatement en Italie; et il 
dut obéir malgré ses regrets , malgré sa répugnance de 
reparaître sur la scène des affaires publiques. Offrant 
donc à Dieu le sacrifice de son repos et de ses conso- 
lations spirituelles, il assembla autour de lui ses en- 
fants, pour leur dire adieu, et prononça Tallocution 
suivante, qu'il interrompit souvent par ses larmes et 
ses sanglots : 

« Vous voyez, mes frères, combien TËglise est agitée 
c< de troubles et d'affliction. Le parti de Pierre de Léon 
« est, par la grâce de Dieu, abattu dans lltalie et 
(( dans la Guyenne ; les maux qu'il excite encore sont 
«bien moins des choses réelles qu'il enfante, que 
« des avortons informes qu'il projette par la fureur 
« et le désespoir. Les défenseurs du schisme sont dé^ 
« sarmés dans ces contrées. Une grande partie des che- 
« valiers romains se rattache à Innocent , et la plu- 
« part des fidèles sont dévoués à sa cause ; mais ils 
« craignent encore la violence d'une populace témé- 
« raire , et ils n'osent confesser en public la soumission 
« qu'ils ont promise au Souverain Pontife. Pierre de 
« Léon a pour complices et pour fauteurs des hom- 
« mes pervers qu'il a gagnés avec de l'argent; il n'a 
« pas l'humble foi de Simon-Pierre , mais il use des 
<i< enchantements et des maléfices de Simon le Magicien. 

« L'Occident étant vaincu , il ne reste plus à com- 
te battre qu'une seule nation. Jéricho tombera en ruine 
« par la force de vos oraisons et de votre psalmodie 
« sacrée. Quand vous aurez élevé vos mains vers le ciel 
« avec Moïse , Amalech sera défait et prendra la fuite. 
« Ainsi , pendant que nous combattrons , venez à notro 
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« secours , et implorez l'assistance de Dieu par de fer- 
« ventes prières. Continuez à faire ce que vous faites; 
« tenez-vous fermes dans l'état où Dieu vous a mis; et 
« bien que vous ne vous reconnaissiez coupables en 
<( rien , néanmoins ne vous croyez pas justes ; parce que 
« Dieu seul juge ceux qu'il justifie , et que les plus 
« parfaits ne peuvent sonder la profondeur de ses juge- 
« ménts. Ne vous souciez pas d'être jugés des hommes; 
« et sans vous arrêter ni à vos propres jugements ni 
« à ceux des autres , marchez de telle sorte dans la 
« crainte du Seigneur que vous ne vous exaltiez jamais 
« en vous comparant à votre prochain ; et que jamais ' 
<c non plus cette comparaison ne vous porte à vous 
« décourager et à vous abattre. Mais appliquez-vous à 
« remplir vos devoirs , en vous regardant après cela 
« comme des servheurs inutiles. 

i( Quant à moi , il faut que j'aille où l'obéissance 
« m"appelle; et plein de confiance en Celui pour qui 
« je me livre à ces fatigues , je mets entre ses mains le 
(!L soin de notre maison et la garde de vos âmes, puis- 
« que c'est Lui qui en est le premier père^ » 

Après avoir prononcé ces mots, il 4onna sa béaé- 
cHction à l'assemblée des enfants de Dieu, et il s'ar- 
racha à leurs larmes, les laissant tous plongés dans 
une sainte tristesse. 

Or, il désigna son frère Gérard pour l'accompagner 
en ce voyage. 

* Ami. Cisf ., p. 522, n. 4, 5 et seq. 
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CHAPITRE VIII. 

État des affaires en liafie. — Saint Bernard à Rome. — Conférence à Saleme. 

Fin da schisme. 



La partie de» provinces italiennes placées plus im- 
médiatement sous la domination de Roger de Sicile 
ne profita point des avantages que la médiation de 
saint Bernard avait apportés au nord et au midi der 
ces turbulentes contrées. L'esprit d'indépendance qui 
excitait c^s États, les rivalités qui depuis longtemps 
les divisaient, et surtout la jalousie que fomentait la 
prodigieuse élévation de Venise , produisaient une fer- 
mentation continuelle et des violences que la parole 
apostolique n'avait pu encore maîtriser. Les villes qui 
étaient rentrées sous l'obéissance de l'empereur, et que 
saint Bernard avait pacifiées , ressentirent les contre- 
coups de ces chocs politiques , et ne purent rester en- 
tièrement neutres , au milieu des prétentions que cha- 
que État soutenait, les armes à la main. Le schisme 
de Rome ne contribua que trop à perpétuer le désor- 
dre; et malgré l'heureuse issue qu'avaient prise les 
affaires d'Innocent, l'antipape comptait encore sur des* 
ressources assez fortes pour se maintenir à Rome et 
lutter contre le Pape légitime. Celui-ci pouvait s'ap- 
puyer sur l'empire d'Allemagne, sur la France, su 
presque toutes les puissances catholiques ; mais Anaclet 
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possédait Rome ; il était assis , de fait j sur le siège de 
saint Pierre, et se prévalait des prérogatives et de la 
prépondérance qui entourent ce nom formidable. De 
plus, les vassaux immédiats du Saint-Siège lui prêtaient 
leurs armes ; et parmi ces derniers , Rogei: de Sicile se 
montrait d'autant plus dévoué que les titres illégitimes 
de sa nouvelle royauté se confondaient avec la cause 
de Tantipape. 

Roger, après sa défaite , était revenu en Italie à la 
tète de nombreuses troupes qu'il avait ramassées en 
Sicile, parmi les Sarrasins, les Lombards et les Nor- 
mands ; et afin de les animer à la guerre , il leur avait 
promis le pillage. Des cruautés inouïes signalèrent 
Tapparition du roi de Sicile ; et les diverses contrées 
qu'il traversa furent dévastées par le fer et le feu. Il 
fallut un coup de Providence pour arrêter soudaine- 
ment le cours de ces désastres, et laisser à l'empereur 
d'Allemagne le temps d'accomplir ses desseins. Roger 
avait une femme d'un noble caractère j seule, Albérie 
pouvait exercer quelque empire sur son esprit impla- 
cable ; et plus d'une fois elle avait adouci le sort des 
peuples subjugués. Mais Albérie mourut subitement; 
et cette mort inopinée plongea le roi dans une pro- 
fonde mélancolie. Dégoûté des choses du monde et 
même de ses exploits, il s'enferma seul avec sa dou- 
leur, et laissa l'armée sans chef et sans travaux. Sa 
longue retraite avait donné cours au bruit de sa mort; 
•ce. qui produisit parmi les mécontents de sanglantes 
représailles. Roger, aigri par le chagrin, se chargea 
de démentir lui-même cette nouvelle, et de prouver 
en même temps qu'il ne cherchait plus d'autre gloire 
qne celle dlmmoler ses ennemis à sa vengeance. Il 
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l'assembla autour de lui les débris de ses troupes, et 
ralluma la guerre avec une nouvelle fureur. Nulle 
ville assiégée ne trouva grâce à ses yeux ; toutes durent 
subir ses iniques conditions , et c'est à travers les ruines 
et le sang que le vainqueur marcha sur Rome. 

Telle était la déplorable situation des choses , quand 
Fempereur, pressé par saint Bernard et Innocent, parut * 
en Italie, à la tête de l'armée germanique. Son pas- 
sage en Lombardie n'avait éprouvé aucun obstacle. Los 
villes italiennes , bien qu'elles n'eussent point de sym- 
pathie pour la domination allemande, s'ouvrirent ù 
l'approche de Lothaire et lui livrèrent passage, sans 
toutefois lui prêter main forte*. A Bologne commença 
la résistance; et à mesure que l'armée s'avança vers 
Rome, les difficultés devinrent plus sérieuses. Bologne 
capitula ; mais Ancône tint ferme ; et l'empereur, re- 
nonçant à la prendre, laissa Rome à sa droite et se 
dirigea vers l'Apulie, où il comptait opérer sa jonc- 
tion avec les Napolitains , qui lui avaient promis leur 
concours. C'était là que se trouvait alors le roi de 
Sicile; mais, inférieure en nombre, son armée mal 
équipée sut éviter une rencontre décisive ; elle se con- 
tenta de harceler les troupes allemandes de différents 
côtés à la fois. 

Cependant l'empereur reprit plusieurs villes donr 
Roger s'était emparé ; et , toujours victorieux , il le dé- 
logea successivement de Capoue , du Mont-Cassin , et 
le poursuivit jusque devant Salerne. Salerne était le 
point centrai àes opérations du roi de Sicile et ren- 
fermait ses forces principales. Les flottes réunies des 



* Annal. Maratori, ann. 11S7 et 1138. 
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Pisaus et des Génois vinreiit concourir avec Farmée 
germanique à la prise de cette ville, d'où allait dé- 
pendre le sort de tout le sud de lltalie. Mais au signal 
de Tassaut , les habitants demandèrent à capituler ; et 
malgré le mécompte de ceux qui espéraient le pillage, 
Lothaire , docile aux représentations du Pape , ména- 
gea Teffusion du sang, et accorda des conditions avan- 
tageuses. Salcrne se rendit ; et Tempereur, après avoir 
investi le duc Ranuiphe du gouvernement de l'Apulie 
et du commandement des troupes allemandes, rejoignit 
Innocent pour le conduire à Rome. 

Sur ces entrefaites, le. saint abbé de Claii^vaux arriva 
devant Salcrne. 

Il avait été retenu à Viterbe par la maladie grave de 
son frère Gérard, dont Tassistance et les conseils lui 
étaient précieux. Le voyant dépérir et déjà aux portes 
de la moQ, il se tourna vers Dieu, et le conjura de lui 
laisser son frère , du moins jusqu'à son retour à Clair- 
vaux. Ce cri du cœur fut entendu au ciel , et Gérard se 
trouva bientôt en état de se remettre en voyage. Ancien 
guerrier formé aux usages des camps et du monde, 
Gérard avait une expérience à laquelle son illustre 
frère ne dédaignait pas de recourir. Tous deux, en 
quittant Viterbe , s'étaient d'abord rendus au monastère 
du Mont^Iassin pour y faire cesser le schisme qui le 
désolait , et ramener à la soumission les religieux éga- 
rés ^ Cette mission avait pleinement réussi ; mais saint 
Bernard y avait épuisé ses forces. A son tour, il tomba 



Les moines du Mont-Cassin, entraînés par leur abbé, sMtaient prononcés 
en fàTenr d*AnacIet. Saint Bernard conTertit cet abbé et le réconcilia, ainsi que 
toat le monastère, avec le Pape Innocent. (Hist de Qt., yoI. ni, Ut. t, du X) 
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malade jusqu'à rexlrémité. Persuadé qu'il allait finir 
se8 jours loin de ses enfants , sur une terre étrangère, 
il <Bcta une lettre touchante aux al)Dés de Tordre de 
Ctteaux , et leur dit , entre autres : « Je demande à 
«c rE^rît-Saint , au nom duquel vous êtes assemblés, 
« qu'il m'unisse à vous par les liens de l'unité de nos 
i< âme& Je lui demande qu'il rende vos cœurs sensi- 
« blés aux maux que j'endure , et qu'il vous fasse res- 
« sentir^ par la sympathie de la charité fraternelle , 
« les sujets de tristesse qui m'accablent... C'est ma fai- 
te blesse, c'est la faiblesse humaine qui parle ainsi ; et 
<c c'est humainement que je gémis et souhaite que Dieu 
i( diffère de m'appeler à lui , afin de me réunir à voas 
i( et de me laisser mourir au milieu de vous ^ » 

Dieu, qui, pour nous servir des expressions de Baro- 
nius, voulait confondre les choses les plus puissantes 
de ce monde par un homme faible et languissant, exauça 
les désirs de son serviteur, et lui conserva sa vie si 
pleinement consacrée au service de l'Église. Bernard, 
miraculeusement rétabli, alla rejoindre à Rome l'em- 
pereur et le Souverain Pontife^. L'antipape, séparé de 
Koger et alarmé de sa défaite, s'était de nouveau en*- 
fermé dans la forteresse de Saint-Ange, d'où il em*- 
brassait encore une grande partie de Rome. Mais Ber- 
nard renouvela, au foyer même du schisme, les prodiges 
qu'il avait opérés deux ans auparavant en Lombardie. 
Il combattit la révolte et l'insubordination par la dou-- 
ceur de sa parole , par ses fortes remontrances , par là 
sainteté de sa vie. Son influence irrésistible ne s'exerça 
d'abord avec succès que sur quelques partisans isolés 

*■ tpist. 149. — • Buron. ad. ann. 1187. 
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de Tantipape; mais bientôt elle s'insinua dans les 
masses et triompha des esprits les plus rebelles. II y 
eut des membres de la propre famille de Pierre de Léon 
qui vinrent se rendre aux instances de l'abbé de Clair- 
vaux; et Ton pouvait désormais prévoir rextinction 
totale du schisme. Mais un triste événement sembla 
ruiner ces espérances et remettre tout en question. 

Lothaire tomba malade à Rome. Épuisé de fatigues, 
ce prince déjà vieux ne songea plus qu'à retourner en 
Allemagne pour y finir ses jours. A peine cependant 
put-il être transporté jusqu'à la ville de Trente; de là, 
toujours impatient de revoir sa patrie , il tenta encore 
de passer les Alpes ; mais les forces lui manquèrent en 
route, et il expira dans la cabane d'un pâtre, au milieu 
des montagnes. On conçoit les impressions diverses 
que cette nouvelle, rapidement portée en Allemagne 
et en Italie , dut 'y causer. Dans les circonstances cri- 
tiques où se trouvait l'Église, la mort d'un empereur 
qui l'avait dignement servie pouvait entraîner de fu- 
nestes calamités. Déjà les intérêts les plus opposés 
se produisaient au jour; et le roi de Sicile surtout 
rallumait, avec une incroyable ardeur, de nouveaux 
foyers de guerre. 

Dans cette crise inattendue , saint Bernard , fort de 
l'assistance divine, ne se découragea point. Il alla 
droit , avec l'agrément du Pape , auprès de Roger, afin 
de le déterminer, s'il était possible, à mettre lui-même 
un terme aux maux qui désolaient l'Italie. 

La mission était périlleuse : c'était le moment où les 
troupes de Roger et de Ranulphe se trouvaient en pré- 
sence. 

Saint Bernard arrive au camp du roi de Sicile. Il lui 
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apporte des paroles de paix, et le snpplie de déposer 
les armes. Mais Roger, sourd aux plus saintes remon- 
trances, ne veut entendre aucune proportion. Alors 
le messager de Jésus-Christ se retire, et lui annonce, 
de la part du Dieu des armées, qu'il subirait un ter- 
rible échec. Cette prédiction se réalise tout aussitôt. 
La bataille s'engage ; et après un choc vif et meur- 
trier, Ranulphe, avec sa poignée de soldats, taille en 
pièces Tannée sicilienne. On raconte qu'après la vic- 
toire , ce pieux capitaine mit un genou à terre sur le 
champ de bataille et s'écria dans un transport de re- 
connaissance : « J'en rends grâces à mon Dieu et à son 
fidèle serviteur; car je confesse que cette victoire doit 
être attribuée à sa foi et à ses prières * î » Puis, remon- 
tant à cheval , il poursuivit son adversaire et le con- 
traignit à une fuite honteuse. 

Bernard, durant ce combat, s'était tenu comme Moïse 
sur la montagne , les mains élevées vers le ciel ; et le 
feu de sa prière enflammait les combattants. 
. Le roi de Sicile , qui n'était pas dénué de foi chré- 
tienne, mais qu'un puissant intérêt maintenait dans 
le schisme , ne put méconnaître plus longtemps la vo- 
lonté de Dieu dans la cause d'Innocent. Ébranlé à la 
fois par les paroles de saint Bernard et par les catas- 
trophes qu'il avait subies , il consentit à recevoir des 
propositions pacifiques, et d'abord témoigna le désir 
de connaître plus à fond ce qui regardait l'élection du 
Pape. Il demanda à cet effet des légats à Innocent et 
à Anaclet, et fixa la conférence à Palerme. Lui-même 
voulut assister à leurs délibérations et se prononcer 

> Hist de CIL, Yoi. III, liv. v, ch. a. 
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selon les lumières de sa conscience. IniM)ceRt ohargea 
Fabbé de Glairvaux de porter la parole dans ce grave 
débat, et lai adjoignit les cardinaux Heimery et Gé- 
rard. Anaclet, de son côté, choisit pour défendre ses 
intérêts trois cardinaux de son parti, Mathieu, Grégoire 
et Pierre de Pise. Ce dernier était renommé par son 
éloquence, par sa prodigieuse érudition et son habileté 
dans la dialectique et la jurisprudence. Roger l'avait 
expressément désigné, dans Fespoir de confondre le 
redoutable moine de Clairvaux. 

En effet, dès l'ouverture de la conférence, Pierre 
de Pise fit un pompeux discours en faveur d'Ânaclet. 
Il appuy^, par des citations historiques et des lois ca^ 
noniques , la validité de son élection ; réfuta d'avance 
les objections de ses adversaires, et crut renverser 
toutes les bases sur lesquelles s'appuyait Innocent. 

L'abbé de Clairvaux prit ensuite la parole : « Je 
« n'ignore pas , dit-il à Pierre de Pise , que vous êtes 
<c un homme de science et d'érudition ; et plut à Diea 
« que vos talents fussent consacrés à la bonne cause 1 
« Car assurément si vous faisiez servir votre éloquence 
i( k ce qui est juste et légitime, nul ne saurait vous 
<( résister ; et nous autres hommes simples et rusti- 
« ques, plus habiles à défricher des terrains qu'à sou- 
« tenir des disputes , nous garderions le silence , auquel 
« nous sommes obligés par notre profession, à moins que 
<( la cause de la foi ne nous presse de parler. £t com-' 
(( ment pourrions-nous nous taire, quand nous voyons 
« qu'Anaclet , protégé par le prince qui nous écoute , 
« déchire et met en pièces la tunique ^e Jésus-Christ, 
« que ni les païens, ni ïes juifs mêmes n'osèrent diviser 
« au temps de sa passion ! 
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« U n'y a qu'une foi, qu'un Seigneur, qn*un baptême ; 
« nous ne reconnaissons ni une double foi, ni deux 
« baptêmes, ni deux Seigneurs. Et pour remonter aux 
« origines de lliistoire, il n'y eut qu'une seule arche à 
« l'époque du déluge où huit personnes se sauvèrent, 
« tandis que ceux qui étaient en dehors de l'arche pé- 
« rirent misérablement. Cette arche était la figure de 
« l'Église. Or, de nos temps, on a construit une nou* 
« velle arche ; et puisque maintenant il y en a deux , il 
« faut de toute nécessité que l'une ou l'autre soit des- 
« tjnée à périr. Si donc l'arche d'Anaclet est de Dieu, 
« il faut que celle d'Innocent périsse ; et ainsi toutes les 
(c églises d'Orient et d'Occident périront ; la France pé- 
i< rira; l'Allemagne , l'Angleterre, l'Espagne, les royau- 
« mes les plus reculés seront abtmés dans la per- 
«dition; en outre, les ordres des Camaldules, des 
« Chartreux, de Grandmont, de Prémontré, de Ctteaux, 
« et une infinité d'autres compagnies de serviteurs et 
« de servantes de Dieu, seront enveloppés dans le 
« même naufrage, avec les évéques, les abbés et les 
« princes chrétiens ; tous périront ; tous, excepté Roger î 
« Roger seul sera sauvé!... Non, à Dieu ne plaise! la 
« religion ne périra point dans tout l'univers ; et l'am- 
« bitieux Anaclet ne possédera pas lui seul le royaume 
« du ciel , d'où les ambitieux sont exclus * ! » 

Ces paroles, animées de la grâce pénétrante que 
donne l'Esprit de Dieu , émurent le prince et le reste 
des auditeurs. Pierre de Pise lui-même n'osa répli- 
quer, et demeura muet. Alors saint Bernard lui serra 
la main, et lui dit : « Croyez -moi, rendons-nous ensem- 

* Amu eut, p. S28, n. 9, 10. 
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ble dans la même arche, et nous y demeurerons en 
paix. » Il acheva de le convaincre en particulier, et 
tous deux partirent pour Rome où Pierre fit sa sou- 
mission à Innocent ^ Quant au roi de Sicile, malgré 
Tincontestable résultat de la conférence, il n'osait point 
encore prendre un parti ; il resta indécis ; ses intérêts 
prévalaient dans son esprit sur les sentiments de piété f ^ 
et sur les droits de la justice. A l'exemple de Pilate , 
après avoir demandé ce que c'était que la vérité, il 
se détourna pour ne pas entendre de réponse , fasciné 
par les considérations politiques qui l'attachaient à la 
cause de l'antipape. 

Cependant ces tristes conflits touchaient à leur fin. 
Anaclet tomba malade , abreuvé de chagrins et de dé- 
goûts. Il s'était vu insensiblement dépossédé de toutes 
ses espérances , et abandonné de ses plus zélés par- 
tisans. Ces revers, loin de le faire rentrer en lui-même, 
l'aigrirent davantage et le plongèrent dans un déses- 
poir qui épuisa le reste de sa vie. Il mourut dans 
les premiers jours de l'année 1138. Le schisme, mal- 
heureusement, ne s'éteignit point avec sa pei*sonne. 
Les cardinaux de son parti s'étaient trop compromis 
dans cette déplorable confusion , pour se soumettre à 
Innocent. Poussés par le désir de complaire au roi de 
Sicile et de favoriser ses intérêts , ils se hâtèrent d'é- 
lire un pape à la place d'Anaclet ; leur choix tomba 
sur le cardinal Grégoire , qui prit le nom de Victor. 

De nouveaux déchirements, d'incalculables désas- 
tres pouvaient résulter de ce schisme nouveau ; ei 
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saint Bernard, plein d'anxiété, usa de toute sa puis- 
sance pour en préserver TÉglise. Il parvint , par la 
force de ses prières, encore plus que par la véhé- 
mence de ses discours, à dissiper Forage. Victor, 
le nouvel antipape, se sentit lui-même éclairé par la 
grâce; et peu de jours après son élection, il vînt, 
durant la nuit, auprès du saint abbé de Clairvaux, 
en manifestant les plus vifs témoignages de repentir. 
L'heureux Bernard Taccueillit avec une joie et une 
charité extrêmes. Il le conduisit aux pieds dlnno- 
cent II, et lui fit rendre hommage de soumission au 
Pape légitime, contre lequel ni les armes, ni le 
schisme, ni Thérésie, ni aucun effort de l'enfer n'a* 
valent pu prévaloir. Une soudaine allégresse éclata 
à Rome, le jour même du triomphe de la sainte cause. 
Cette nouvelle se répandit bientôt dans tous les pays 
catholiques; et partout on bénissait la mission glo- 
rieuse du saint abbé de Clairvaux. Celui-ci prit sa 
part à la joie universelle : il lui avait été donné, 
après sept années de travaux et de luttes persévé- 
rantes, de voir enfin abattu à terre l'orgueilleux schis- 
matique auquel il avait porté le premier coup. Lisez 
le récit qu'il fait lui-même de ce grand événement^ 
dans une lettre à ses religieux. « Au beau jour de 
« l'octave de la Pentecôte , nous reçûmes du Seigneur 
« l'accomplissement de nos vœux , en revoyant la paix 
<( à Rome et l'union dans toute l'Église. Les partisans 
« de Pierre de Léon sont venus ce jour-là se pros- 
« terner aux pieds du Souverain Pontife , et lui ren- 
« dre l'hommage-lige et serment de fidélité. Le clergé 
« de l'antipape s'est également humilié aux genoux 
« du Pontife, avec l'idole elle-même qu'on avait éle- 
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« vée sur le trône; et tons sont rentrés dans l'obéis- 
« sance. Cet heureux évënement a rempli d'allégresse 
« tous les fidèles. Si je n'avais eu en quelque sorte 
« le pressentiment de cette issue , je serais revaiu 
<c depuis longtemps parmi vous. Maintenant il n'est 
« plus rien qui m'arrête ici ; et au lieu de dire comme 
« naguère : Je partirai ; je dis : Je pars. Oui j je pars 
<( sans aucun délai ; et j'emporte pour prix de mes 
«courses la victoire de Jésus-Christ et la pacification 
« de l'Église. 

« Le porteur de cette lettre ne me précédera que 
« de quelques jours. Voilà de bonnes nouvelles! mais 
« les œuvres sont encore meilleures. Je pars chargé 
<c de fruits. Il faudrait être insensé ou impie pour ne 
« pas s'en réjouir. Adieu* ! » 

• Epist. S18. 
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CHAPITRE IX. 

Belev de Borne à CUirvaax. — Foidatieo de nooveaux numastères. — lort 
de Gérard, frère de saint Bernard. — Oraisoo fonèbre. 

Saint Bernard avait excité à Rome un enthousiasme 
qui surpassait toutes les démonstrations qui Tavaient 
salué en Lombardie. « Lorsqu'il paraissait dans les rues, 
rapporte un contemporain , les nobles lui formaient un 
cortège , le peuple le bénissait à haute voix , les dames 
le suivaient, et tout le monde s'empressait autour de 
lui avec les plus vives acclamations de respect et de 
déférence. Mais combien de temps, s'écrie le même 
biographe, a-t-il supporté ces honneurs? Combien de 
temps jouit-il de son repos , après de si longues fati- 
gues? Il ne prît pas seulement un jour de relâche 
pour chaque année de travail ^ 5 et lui qui avait em- 
ployé sept années entières à combattre la discorde, 
à rétablir la paix , à cimenter Tunion catholique , ne 
put se résoudre, malgré les instances de ses amis, à 
demeurer plus de cinq jours à Rome , après l'extinc- 
tion du schisme^! » 

Le serviteur de Jésus-Christ avait hâte de fuir les 
applaudissements du monde ; et de chercher un repos 
plus délicieux, une joie plus vraie, plus durable et 



* Nec diem pro anno recipere acqaieTit 

* Viu & Bon., Ubi u, aoct. Emaldo^ cap* vu, q. kl. 
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plus désirable, dans la retraite, au milieu des frères 
et des enfants que Dieu lui avait donnés , et dont les 
cœurs se confondaient avec son propre cœur. 

Revenu à Clairvaux vers la fin de Tannée 1138*, 
Il s'occupa de déverser la plénitude de son monastère 
en une foule de canaux qui allèrent porter au loin 
et dans toutes les parties de l'Europe les eaux fécondes 
de la grâce et de la piété chrétienne. 

L'Allemagne , la Suède , l'Angleterre , l'Irlande , l'Es- 
pagne, le Portugal, l'Italie, la Suisse, même l'Asie, 
demandèrent à la France des apôtres de l'école de 
Clairvaux; et ces généreux disciples, pauvres et dé- 
pourvus de secours, quittaient en pleurant leur père 
bien-aimé, et répandaient en tous lieux les parfums 
de l'Évangile. Nous ne mentionnerons point ici le 
nombre considérable de maisons issues de Clairvaux, 
qui, dès ce temps, fleurirent pour l'édification du 
monde. Le seul catalogue de ces fondations rempli- 
rait un volume^. Mais nous dirons quelque chose du 
monastère que saint Bernard établit à Rome, sur la 
demande d'Innocent II. Ce Pontife , voulant posséder, 
au centre de la Chrétienté, des religieux dont la vie 
fut un parfait modèle de sainteté , leur offrit les bâ- 
timents abandonnés de Saint-Anastase, près des eaux 
Salvies, qu'on nommait aussi l'abbaye des Trois-Fon- 
taines'. Saint Bernard y envoya, selon la coutume, 
douze moines sous la conduite de Bernard de Pise, 



* Ana. Cist» I , p. SS9, n. i , 2. 

* On peut voir dans les Annales de Tordre de CIteaux l*iiistoirc détailldcdc 
CCS fondations. La plupart offrent un grand intérêt ; noais elles demanderaient 
un ouvrage à part. 

' Cet édi/jce, an des ploft anctens de la Chrétienté, occupe l*endroit ob saint 
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disciple et digne fils de^ celui dont il portait le nom. 
Une glorieuse '^destinée lui était réservée : il devint 
Pape sous le nom d'Eugène III , et nous verrons dans 
la suite quelques traits mémorables de son histoire. 
Mais outre ce Pontife qui, du dernier rang des moi- 
nes de Clairvaux, fut élevé à la plus haute dignité 
de Tunivers, la même école forma un nombre consi- 
dérable d'hommes apostoliques, qui successivement 
sortirent du cloître pour occuper les plus éminentes 
chaires épiscopales. Le secrétaire intime .de saint 
Bernard, nommé Baudoin, qu'Innocent II avait re* 
tenu à Bome , devint cardinal et archevêque de Pise. 
Etienne et Hugues, autres moines de Clairvaux, se 
virent à la même époque décorés de la pourpre ro- 
maine^ et reçurent la charge des deux célèbres égli* 
ses d'Ostie et de Palestrine. Les diocèses de Lausanne , 
de Sion, de Langres, d'Auxerre, de Nantes, de Beau* 
vais, de Toumay, d'York en Angleterre, plusieurs 
villes d'Allemagne, deux villes d'Irlande, demandè- 
rent et obtinrent pour Évêques des disciples de saint 
Bernard, qui relevèrent par leur sainteté la gloire 
de répiscopat*. 

Mais la grande âme qui enfantait, comme une 
mère féconde et bénie, tant d'illustres prélats; le 
prophète de Dieu, dont les disciples remplissaient 
tous les degrés de la hiérarchie de l'Église, l'humble 



Paul fat décapité. On le nommait Trois-Foniaines, à cause de la létc de l'apôurc, 
qui, en nralant à terre, fit trois bonds, d'oti jaillirent trois sources qu'on voit 
encore aoJounPhuL Ce fut en 025 que.l*abbaye se releya sous l'iuTocatioo de 
saint Anastase. Elle tomba de nouveau en ruine, et Innocent II la fit rebâtir 
pour les religieux de Clairvaux, en Tannée 11S8. (Voy. Ann. Cist, I , p. S92.) 
* Vita S. Bem., lib. ii, auct. Emaldo, cap. viii, n. 49. 
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Bernard, desieura constamment au degré le plus bas: 
Tai ûhoisi la dernière place dan^ la matàon de 
mon Dieu ^ I disaît-ii avec David ; et jamais il ne vou* 
lut échanger contre ancun autre avantage celui d'être 
le serviteur du dernier de ses frères. 

Dans ces dispositions, et malgré les soins que ré- 
clamaient les fondations nouvelles, il avait repris, 
dès son arrivée au monastère, les homélies quoti- 
diennes sur le Cantique des cantiques. Intarissable 
dans ses. discours , il ne se lassait point déconsidé- 
rer l'amour infini que Jésus-Christ porte aux enfants 
des hommes; et sa parole, chaude et abondante, 
versait dans les âmes la vie du ciel et les délices dont 
son propre cœur était inondé. 

Cependant il avait à peine recommencé le cours de 
ces admirables instructions, que son frère Gérard tomba 
subitement malade. Cette affliction lui rappela la prière 
qu'il avait faite alors que, se trouvant encore à Yiterbe, 
il ne demandait la santé de Gérard que jusqu'au 
retour du voyage. Le saint avait oublié cet accord; 
mais hélas! il reconnut que le moment était venu 
où il fallait se séparer d'un frère qui lui était si étroi- 
tement uni par les liens de la grâce et de la nature. 
Gérard lui-même attendait avec tranquillité son heure 
suprême ; et enfin il rendit le dernier soupir en ache- 
vant le chant d'un psaume , heureux de mourir entre 
les bras d'un frère qui était son père en Jésus-Christ ! 

A l'occasion de cette mort, saint Bernard étonna 
la communauté de Clairvaux par sa fermeté extraor- 
dinaire, et par la victoire qu'il remporta sur lui-même. 

* P8.9S. 
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Omnt le roi-piophète, il s'ëUÂt litre à une vive dou- 
leur tam que Gérard était msdade et mourant; mais 
une f#is mort , il se montra inflexible , et sembla avdr 
étouffe en loi toute plainte, tout gémissement, toute 
marque de sensibilité. Lui-même présida aux tristes 
soins des funérailles ; il dirigea l'oflSce , les prières ; et 
pendant la funèbre cérémonie , son calme , son impas- 
sibilité frappa d'autant plus les nombreux choeurs de 
moines, qu'elle contrastait avec Taffliction de ces der- 
niers, qui ne pouvaient contenir leurs sanglots. Bernard 
jusque alors n'avait jamais perdu aucun religieux sans 
le pleurer avec la tendresse d'une mère; et comment, 
dans cette circonstance, n'avait-il pas une larme à don- 
ner à un frère si uniquement bien-aimé, à une àme qui 
adhérait à la sienne par tant d'amour et de sympathie? 

Écoutons de sa propre bouche l'explicatiûn de ce 
fait étrange. Le jour même de la sépulture, Bernard, 
pour n'ometli'e aucun de ses devoirs , monta en chaire 
et «xmtinua l'explication du Canticpie des cantiques. 
Mais tout à coup il s'arrête ; sa voix s'éteint dans les 
larmes ; la douleur le suffoque , ses sanglots soulèvent 
et brisent sa poitrine... Enfin , il s'épanche dans le sein 
de ses frères , et prononce le discours émouvant qu'on 
va lire. Nous le traduisons presque en entier, malgré 
sa longueur, pour la consolation de ceux qui pleurent , 
et afin de leur communiquer les vives émotions que 
nous avons ressenties nous-méme à la lecture de cette 
oraison chrétienne : 

<c ..... Mon deuil, et la douleur qui m'accable me 
« forcent de finir ce discours... Pourquoi disdmulerais- 
« je ce que j'éprouve? Le feu que je cache dans mon 
« sein consume mes entrailles; plus je m'efforce de le 
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« concentrer au dedans de moi , plus il me gagne et 
« me dévore. Comment donc pourrai-je interpréter ce 
« cantique d'allégresse y tandis que mon âme est triste 
« et abattue? L'excès de ma douleur m'dte toute liberté 
«d'esprit, et le coup qui me firappe éteint en moi 
« toutes les lumières. Jusqu'ici j'ai fait des efforts , j'ai 
« pu me vaincre , de peur que les sentiments de la 
« nature ne l'emportent sur ceux de la foi. Vous l'avez 
if remarqué , sans doute ; j'ai suivi le triste convoi sans 
« verser une larme , tandis qu'autour de moi tous pieu- 
« raient abondamment. Je suis demeuré l'œil sec près 
« de cette tombe , dont la vue me navrait le cœur. 
« Revêtu des habits sacerdotaux , j'ai dit sur le défunt 
« les prières de l'Église ; j'ai jeté de mes mains , selon la 
« coutume , la terre sur le corps de mon frère bieuraimé 
« quiydans peu de temps, sera réduit en poussière. Vous 
« vous étonniez de ne pas me voir fondre en larmes, 
« vous qui pleuriez moins encore sur le défunt que sur 
« moi-même! Et en effet, quel cœur, fut-il plus dur 
« que le bronze, ne serait touché de oie voir survivre 
« à Gérard?... C'est que je recueillais en moi toutes 
« les forces de la foi pour vaincre mon extrême dou- 
« leur, pour résister à l'entratnement de l'affection na- 
« turelle ; me représentant et posant fixement devant 
« mes yeux les motifs les plus capables de soutenir 
« mon courage, de dominer ma faiblesse... 

(( Mais je n'ai pu exercer sur mes sentiments autant 
« de pouvoir que sur mes larmes , selon qu'il est écrit : 
« J'ai été affligé, et j'ai gardé le silence *. J'ai voulu 
ft contenir mes douleurs eu oigiripéaie , et elles sont 
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« devenues plus brûlantes et plus incisives. Maintenant 
« je m'avoue vaincu , et il faut que mes soufiî*ances se 
« produisent et s'épanchent au dehors. Qu'elles appâ- 
te raissent donc aux yeux de mes enfants y afin qu'ils 
« aient compassion de moi et me consolent avec plus 
« de tendresse ! Vous savez , mes enfants j combien ma 
« peine est légitime ; car vous connaissiez ce compa- 
« gnon fidèle qui m'a laissé seul dans la voie où nous 
<( marchions ensemble. Vous connaissiez les services 
« qu'il me rendait , le soin qu'il prenait de toutes cho- 
« ses, la diligence qu'il apportait dans ses fonctions, 
« la douceur dont il assaisonnait sa vie sainte et dé- 
« vouée. Qui me pouvait être aussi nécessaire que lui? 
« Qui m'a aimé autant que lui ? Il était mon frère par 
<( les liens du sang; mais il l'était bien plus par les 
« liens de la religion. Plaignez mon sort , vous qui 
« n'ignorez rien de tout cela! J'étais infirme de corps, 
« et il me soutenait ; j'étais timide , et il me fortifiait ; 
« j'étais lent , et il m'excitait ; je manquais de mémoire , 
« de prévoyance, et il m'avertissait. mon frère ! pour- 
M quoi m'as-tu été arraché? Pourquoi, ô mon bien- 
« aimé, as-tu quitté ton frère? homme selon mon 
« cœur! pourquoi avons-nous été séparés par ta mort, 
« nous qui marchions si étroitement unis sur cette 
« terre? Non, cette cruelle séparation n'aurait pu ar- 
« river autrement que par la mort! Qui donc aurait pu 
« altérer ce lien d'amour si doux , si tendre , si vif, 
« si intime, sinon la mort, l'implacable mort, l'ennemie 
« de toute douceur? Mort cruelle ! par l'enlèvement 
« d'un seul, tu fais mourir deux à la fois : car la vie 
«( qui m'est laissée me pèse plus que toutes les morts 
« ensemble... mon Gérard, il m'eut été plus avan- 

34. 
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« tageux de mourir que de te perdre ! Ton eèle m'ani- 
« mait dans mes devoirs ; ta fidélité me consoiait en 
« tout temps, ta prudence veillait sur mes démarches... 
« Nous jouissions ensemble de notre union fraternelle ; 
a notre conversation nous était chère à tous deux ; mais 
€c moi seul j'ai perdu ce bonheur ; car pour toi , tu as 
« trouvé des consolations plus grandes ; tu jouis de 
« la présence immortelle de Jésus-Christ et de la com- 
« pagnie des anges ; mais moi , qu'ai-je reçu pour rem- 
« plir le vide que tu laisses?... Ahî que je voudrais 
« savoir quels sentiments tu éprouves maintenant à 
et regard de ton frère qui était ton unique bien-aimé , 
i( si toutefois il t'est permis encore de penser à nos 
« misères , de t'occuper de nos afflictions , toi qui es 
« plongé dans les flots de la lumière divine et qui es 
« enivré de réternelle félicité ! Car peut-être qu^près 
« nous avoir connu selon la chair, tu ne ne nous 
<( connais plus de cette sorte?... Celui qui est aita- 
« ohé à Dieu nieêt qu'un anénie esprit aveu lui*. 
« Il ne peut plus avoir de pensée et de goût que pour 
« Dieu et pour les choses de Dieu , parce qu'il est tout 
« rempli de Dieu. Or, Dieu est amour* ; et f\ns une 
« âme est unie à Dieu , plus elle est remplie d'amour. 
« Il est vrai que Dieu est impassible , mais il n'est point 
« insensible ; car la qualité qui lui est propre est de 
« compatir et de pardonner. Ainsi , il faut que tu sois 
« miséricordieux , toi qui es uni à Celui qui fait misè- 
re ricorde ; et bien que tu sois délivré de la misère , tu 
<( ne laisses point de compatir à nos infirmités ; et 
« ton afiection, pour être transIcHnaiée , n'est pokK al- 
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u térée... Tu t'es dépouillé de tes faiblesses^ mais non 
« point de ta charité , car la charité demeure *, dit 
« l'apôtre. Non , ô non , tu ne m'x>ublieras point dans 
<( l'éternité !... 

« Hélas ! qui consulterai-je désormais dans mes peines 
« d'esprit; à qui recourrai-je dans mes embarras? Qui 
« portera avec moi le fardeau de mes maux ? Qui me 
« prémunira contre les périls qui m'environnent? C'é- 
« talent les yeux de mon Gérard qui conduisaient mes 
« pas. Ton cœur, ô mon frère, était plus chargé, plus 
« occupé que le mien ^ des soins qui me pèsent ; par 
(( ta langue si aûcQiable et si patiente , tu venais me 
« suppléer et me retirer des entretiens séculiers , afin 
« de me laisser jouir du silence que j'aime... Il arrê- 
te tait le torrent des visites, et ne soufrait pas ^ue 
« toutes indifféremment vinssent absorber mon loisir; 
« lui-même se chargeait de les recevoir, et ne me les 
« amenait que lorsqu'il le jugeait nécessaire. Oh I 
« l'honcmie ingénieux ! oh , l'Ami fidèle ! U remplissait 
<( tout à la fois les devoirs de l'amitié et les devoirs 
« de la. charité I Ce n'est pas que son goût le portât à 
<c ces soins importuns ; mais il s'en chargeait pour me 
« ménager, pour me soulager, croyant que mon repos 
« serait plus avantageux au monastère que le sien... 
<( Aussi, aux approches de sa mort : Vous savez, dit- 
« il , ô mon Dieu , qu'autant qu'il a été on moi j'ai tou- 
(( jours désiré la retraite et jn'occnper uniquemey^t de 
« VOUS; mais ce fut votre service, la volonté de mes 
c< frères , le devoir de llûbéissioice , et surtout l'amour 
« de<:e frère qui tout ^eA^emble est mon père et mon 

* I Cor., 15. 
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« supérieur, qui m*ont engage dans les affaires tem- 
« porelles du monastère!... Ohî oui, c'est la vérité! 
<( C'est à Gérard que je suis redevable du progrès que 
« j'ai pu faire dans ma voie. Tu étais dans l'embarras 
<( des affaires , tandis que je me recueillais en mon Sau- 
« veur, ou bien je vaquais à l'instruction de mes enfants. 
« Et certes je pouvais me reposer en toute assurance, 
«tant que tu agissais au dehors comme mon bras, 
« comme la lumière de mes yeux , comme mon cœur et 
<( ma langue. Oui, ta main était infatigable , ton œil était 
« simple, ton cœur était pur, et ta langue judicieuse, 
«selon qu'il est écrit: Le juste médite la sagesse, 
« et sa langue parle avec prudence*... Gérard m'était 
« utile en toutes choses , dans les grandes et dans les 
« petites , dans les choses publiques et dans les choses 
« particulières , dans celles du dedans et dans celles 
« du dehors. Je dépendais véritablement de lui ; car 
i( il était tout pour moi , et ne me laissait en quelque 
« sorte que l'honneur et le nom de ma charge ; lui 
i< seul en portait le fardeau. On m'appelait abbé ; mais 
« c'était lui qui en remplissait les plus pénibles fonc- 
« tions; et ainsi, par son dévouement, il me procurait 
i( le temps nécessaire à mes exercices , à mon oraison , 
« à mes lectures, à mon travail, à mes prédications, à 
« mes pratiques intérieures... 

(.< Coulez donc maintenant , coulez , larmes , puisque 
« vous avez besoin de vous répandre ! Que les cata- 
« ractes de mes yeux s'ouvrent et que les eaux en 
« sortent avec abondance , pour me laver des fautes 
« qui m'ont attiré ce châtiment!.... Je m'attriste; 

' Osjasti meditabitor MplenU^m,«aiagua ejus loquetur Judicium. (Psat 36.) 
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« mais je ne marmure pas. La justice divine s'est slo- 
a quittée envers nous deux : l'un a été puni , parce 
a qu'il a dû l'être ; l'autre a reçu la couronne , parce 
« qu'il l'avait méritée. Je dirai donc : le Seigneur 
« s'est montré également juste et miséricordieux ; il 
« nous l'avait donné, il nous l'a dté; et si nous som- 
^ mes désolés de sa perte , n'oublions pas e don qui 

4i nous avait été fait Je demande qu'on supporte 

« mes plaintes avec patience. Sans doute on voit 
« tous les jours des morts qui pleurent des morts. 
« Mais que font-ils ? Beaucoup de bruit et peu de 
« fruit*. Ceux qui pleurent de la sorte sont eux-mê- 
« mes dignes de larmes... Pour moi, je ne regrette 
4c point les choses de ce monde , mais je regrette Gé- 
« rard. Mon âme était tellement adhérente à la sienne 
« que les deux n'en faisaient qu'une. Assurément les 
«liens de la chair contribuaient à cet attachement; 
« mais ce qui nous unissait surtout , c'était le lien 
« du cœur, la conformité des pensées, des volontés, 
« des sentiments. Et comme nous étions en toute vé- 
«rite un seul cœur, le glaive de la mort nous a 
« transpercés tous deux, à la fois , et nous a séparés 
« en deux parts : l'une a été placée au ciel , l'autre 
« est laissée sur la terre et dans la bouc !.... Quel- 
le qu'un me dira peut-être : Votre douleur est char- 
« nelle ! Je ne nie point qu'elle soit humaine , comme 
a je ne nie pas que je sois homme. Si cela ne suffît 
M pas , j'accorde epcore qu'elle soit charnelle ; puis- 
i< que moi-même je suis charnel , esclave du péché , 



' Videmus qnotidie mortuos plangere mortoos suos, fletuiu muUum et fi ue- 
ton nuUaiB ; et Tere ploraïkU qui ita plorant I etc. 
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« assujetti à la misère, destiné à la mort. Quoi! Gé- 
« rard m'est enlevé, moii'flrère par le sang, mon 
« fils par la religion , mon père par ses soins , mon 
« unique par ses sentiments , mon intime par son 
« amour... Il m'est enlevé, et je ne le «entirais pasî 
«Ah! je souffre.... mais je souffre cruellement !.... » 
A ces mots , Bernard s'arrête -suffoqué. Il pleure. 
Les religieux laissent éclater leurs sanglots; ils prient 

et gémissent 

Le saint reprend d'une voix entrecoupée : 
«Pardonnez-moi, mes enfants.... ou plutôt, pms- 
« que vous êtes mes enfants , compatissez aux don- 
« leurs de votre père.... Non, je ne murmure point 
« contre les jugements de Dieu ! Dieu rend à diacrni 
«selon ses œuvres : à Gérard la couronne qull a 
«conquise; à moi la perne qui m'était salutaire.... 
« Dieu veuille, ô Gérard, que je ne t'aie point perda; 
<( mais seulement que tu m'aies précédé , et -que je te 
« suive là où tu es î Car assurément tu es allé re- 
« joindre ceux que tu conviais à louer Dieu , lors- 
<( qu'au milieu de la dernière nuit, avec un visage 
« serein et d'une voix pleine d'allégresse , tu enton- 
i< nas tout d'un coup , à la grande -surprise des as- 
i( sistants , ce verset du psaume : Fous qui êtes dans 
« les cieuœ ^ louez, le Seigneur, louez-le au plus 
« haut des cieux *. Alors déjà, ô mon frère, il fai- 
« sait jour pour toi ; tandis que pour nous , il faisait 
«nuit; et cette nuit était pour, toi toute lumineuse. 
x( On m'appela pour contempler cette men^eîMe , pour 
« voir un homme se réjouir dans sa mort. mort, 

• Laudate Domltium ûe tjtàèi%\ ^xs^>s^^ «Ma\t^ ««A«î»,i^«à*\»..\ 
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«où est ta victoire! mort, où est ton aiguil- 
iilon^l Tu n'es plus pour lui un aiguillon, mais^ 
« bien une jubilation I Cet honune meurt en chantant^ 
« et chante en mourant I £t la mort, cette mère des 
<c douleurs , devient pour lui une source de joie l 
<c Je ne fus pas plutôt arrivé près du mourant , que 
«je Tentendis chanter à pleine voix ces dernières 
« paroles du Psalmiste : Mon Père , je remets mon 
« esprit entre vos mains * ! Puis répétant ce môme 
« verset , et appuyant sur ces mots ; Père ! Père ! il 
« se tourna vers moi , et me dit en souriant : Ah I 
t< quelle bonté de Dieu d'être le Père des hommes, 
c< et quelle gloire pour les hommes d'être les enfants 
« de Dieu I C'est ainsi que mourut celui que nous 
« pleurons ; et j'avoue qu'à ce moment je ue sentais 
« presque pas mon affliction , tellement son bonheur 
«me faisait oublier ma perte et ma tristesse!.... 

« Dieu, je me souviens du pacte que j'ai fait, 
«avec vous, et de vos miséricordes, afin que vous 
K soyez justifié dans vos paroles , et que vous triom- 
X phiez de nos jugements ! Lorsque l'année dernière 
:< nous étions à Viterbe pour la cause de l'Église, 
:< Gérard tomba malade ; et le mal devenant plus 
:< dangereux de jour en jour, il me parut que le 
:< temps était venu où Dieu voulait l'appeler à lui. 
« Je ne pus alors me résoudre à perdre sur une terre 
K étrangère ce cher compagnon de mon voyage ; et 
K désirant ardemment le ramener entre les mains de 
« ceux qui me l'avaient confié (car tout le monde Taî- 



» Ubi est, mors, Tictoria taa ! Ubi est, mors, stimulus tuusl (I Cor., XT, 5S.| 
* In manus tuas, Domine , commendo spiritum meum. (Ps. 90.) 
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a mait, et il méritait d'être aimé de tout le monde!), 
«je me mis à prier et à gémir, et je dis au Sei- 
i< gneur : Seigneur , attendez jusqu'au retour I atten- 
« dez que je Taie rendu à ses amis, à ses frères! 
« Après cela , prenez-le , si telle est votre volonté , et 
i< je ne me plaindrai pas ! 

« Vous m'aviez exaucé , et vous l'avez guéri î Nous 
« achevâmes l'ouvrage que vous nous aviez confié; et 
i( nous revînmes ensemble avec joie j rapportant avec 
<c nous des gerbes de bénédiction. Hélas ! j'avais près* 
«que oublié mes promesses; mais vous, Seigneur, 
« vous vous en souveniez ; et j'ai honte de mes gé* 
« missements qui accusent mon infidélité.... Que di- 
« rai-je de plus? Vous avez redemandé, Seigneur, 
«ce qui vous appartenait; vous avez repris ce qui 
« était à vous.... Mes larmes m'empêchent de conti- 
« nuer.... Seigneur, je vous prie, arrêtez, arrêtez ces 
i( larmes et modérez ma douleur ^ n 

> In Cant caatic, lerok Xi 



CHAPITRE X. 

Suites heoreoses de rextinction do schisne. — Prépoid^anee de la Payaité 
en Italie, en Allemagne, en France. — Démêlés de Louis VU avec It 
comte de Champagne. — lédialion de saint Bernard. — Visite de saint 
lalachie à Clairvanx. 

La tristesse répandue sur le visage de saint Ber* 
nard, ses traits altérés, et la souffrance profonde à 
laquelle son corps même était en proie , découvraient, 
plus encore que ses paroles, la plaie de son cœur. 
Cependant, selon le précepte de l'Écriture, il ne se 
laissa point abattre au jour de Taffliction^ ^ et la croix i^ 
à laquelle il demeurait fidèlement attaché, lui com- 
muniquait une vertu mâle et généreuse. 

L'Italie recueillait alors les fruits de ses œuvres^; 
Innocent II, dès l'extinction du schisme, s'appliqua 
à guérir les maux du siècle, et à étendre sur toute 
la Chrétienté les rameaux de la paix qui refleurissait 
à Rome. Il tint dans la capitale du monde catholique 
un concile, où' plus de mille évéques se réunirent 
sous sa présidence'. On y travailla au rétablissement 
de la discipline; et afin de pénétrer les schîsmati- 
ques de la gravité de leurs fautes, le concile dé-^ 
pouilla de toutes fonctions et de toutes leurs dignités , 

*■ NoU ciinctari in tempore angustiae. (Eccl., X, 29.) — * AnnaK, 1 1, pi. S72. 
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les cardinaux et les prélats qui avaient embrassé le 
parti de l'antipape. 

Cette mesure sévère atteignit , aussi bien que les , 
autres , le cardinal Pierre de Pise, celui-là même qui, 
après avoir été lé prkicipal fauteiÉ* du schisme, se 
rendit à saint Bernard, et abjura son erreur entre 
les mains du Pape. C'est pourquoi, ne croyant pas 
devoir subir un châtiment contre lequel d'ailleurs Fabbé 
de Claîrvaux s'était rendu caution, il s'adressa à ce 
dernier, pour se plaindre de la rigueur extrême dont 
il était l'objet. 

Bernard embrassa cette cause et la prit à cœur. Il 
ëerhrit plasieurs fois à iBBoceat en faveur du oa^ 
diMl f sans (dHenir de réponse satisfaisanCe ; H indfo*- 
pMi méÊU& le Pape , à force de revenr sur cMe ré* 
damation*, mais sa ^ande à»e,aSa»ée de justlM, 
ae put se téwvttte à sacrifier leai griefe M y ii m c* 
da cardinal. Il adressa de noiivdles ieitreB am Pape, 
an ris<|iie de perdre entièrement aea boanes grèees.; 
et les termes, dont il ee sert sont remarquables ; « ifm 
« donc me fera jantite de vonsHnénie? dît-*il au Seu- 
le verain Ponlifo. S'il y avait aordeasas de *voiia aa 
«ja^e devant (ieqael je pmse vons citer, je vous 
« OMMiirtrais de qaelle aorte vous auriez naiéfiaé qae 
« î'ea agisse «a eelAe réoeoiitre. U y a le tribwHd de 
« Jéaas Christ ; je ae l'ignore pas. Mais à Diea «e 
«c plaisa qtie je voai accase devant oe tiiyMuial^ oà je 
« voiidrais an coMIttf^ vens défendre i C'est pauniaèi 
a j'ai nacours à oelnt qui a reça la amsioKde'reBdrt 
« jaaiioe à toi^ ; j'en ifipelle d«r vons-ànaai difliÉiÉ^i » 



VIE POLITIQUE. i44 

Celte énergîqi» intcirettion dut mécmaaAnmetA pro- 
<kiire son efibt. Le Pape wt vemàà ente «ok représe»- 
Wi^m <te riiûmoit Dieii^ «t râlablii Plerm de Pise 
éins sdft Agilités. 

Imocent II avait reconquii à Rome et dans tous 
te» État& de la Chrétienté là plénitude de sa puis- 
sance; il rafiemit entre ses mains et en usa avec 
bonheur. Ce fût à la suite de ses exhortations que 
tes princes ali^nands, réunis à Mayence^ placèrent 
sur le trâne de Tempire ^ cinq mois après la mort de 
Lothaire^ le duc Conrad de Hohenstauffea^ te même 
qui y sous le règne précédent ^ s'étak fait proclamer 
roi d'Italie. Mais depuis lors, Conrad avait donné 
jm Saint-^Siége des gages non équivoques de bonne 
Ibî et de dévouement; et dans les dernières eampa- 
f|Bes, il s'était montré aussi vaillant que Adète. Son 
Aeetion , obtenue au préjudice du gendre de Lothair^, 
Henri - le -Siiperbe, eut pour l'AHemagne de. graves 
eoftséquences y et réveiUa l'interminable lutte des Gu^ 
jhs et des Gibelins. Cependant, malgré de violentes 
oppositions, Conrad III tat couronné à Aix^arCha- 
pdle, par un légat du Pape, te 6 mars 1138^ 

L'autorité pontiiicate, partout triomphante,, avait, 
à forée de patience, renversé «n à un tous les ob- 
stacles qui entravaient l'action centrate de la vie. chré- 
tienne. Médiatrice entre les rois et tes peuples^, eette 
auguste puissance reprit dans les affaires du monde 
sa directi<m souveraine, et poursuivit Sfvec un mei^ 
veiOeux succès le mouvement ascensionnel que Gré- 
goire VII avait inauguré. Que serait devenue TEu- 
repe , an mUieu des perpétuels conflit» des souverains 
eMre eu, des souverains avec la féodalité, de la léo- 
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dalité avec les peuples, si la seule autorité domi- 
nante et généralement acceptée ne se fût saisie/ 
d'une main forte, des rênes de la civilisation pour 
constituer l'ordre social, consacrer les limites des 
droits et des devoirs, et sauver l'unité catholique? 

Rome n'avait plus qu'un seul ennemi à combattre ; 
et cet ennemi, intéressé à fomenter de nouveaux 
schismes, résidait au sein de l'Italie. Roger de Sicile 
avait dissimulé ses ressentiments, tant que Ranulphe 
l'avait tenu en échec devant Saleme ; mais celui-ci 
étant mort, et les changements survenus en Allema- 
gne ayant favorisé d'anciennes prétentions, Roger re- 
courut aux armes, et menaça de nouveau les États 
romains. Â la vue de ses progrès, le Pape alarmé 
n'eut pas le temps d'attendre le secours des troupes 
étrangères. Il leva lui-même une armée, et marcha 
en personne contre le roi de Sicile. Son zèle et de 
pressants dangers le remplirent de résolutions intré- 
pides : il fallait, dans sa pensée, en finir hardiment 
avec un adversaire intraitable. La bataille se donna. 
Mais si elle tourna à l'avantage du Pontife, ce ne 
fut point par la gloire de ses armes ; ce fut au con- 
traire par l'humiliation de sa personne. Les deux ar- 
mées s'étaient à peine rencontrées, que Roger, par 
une habile manœuvre, enveloppa le Pape avec la 
majeure partie de ses troupes , et le retint en son 
pouvoir. Cet événement arriva le 22 juillet 1138. Le 
Pape fut conduit au camp de Roger; mais celui-ci, 
à la vue du Père commun des fidèles, touché de 
componction , tomba aux pieds de son prisonnier, et 
lui témoigna tous les respects que lui suggérait la foi 
clirétienne. Innocent lui-même , sensible aux procé- 
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dés da vainquenry se montra disposé à plus de con- 
descendance; et tous deux résolurent de terminer les 
hostilités par un traité de paix. Dans ce concordat , 
Innocent II confirma les prérogatives que l'antipape 
avait conférées au roi de Sicile. Roger, de son côté, 
consentit à recevoir l'investiture de ses États de la 
main du Pape ; et grâce à ces concessions récipro- 
ques y il obtint une seconde fois la couronne en qua- 
lité de vassal du Saint-Siège. C'est ainsi que la Sicile 
fut définitivement érigée en royaume, et que l'ordre 
put se consolider dans les diverses républiques d'Ita- 
lie. Les avantages matériels restèrent à la maison de 
Roger; mais au Saint-Siège revinrent tous les fruits 
spirituels de cette alliance. Innocent II, victorieux 
même dans sa défaite, sut profiter de ces conjonc- 
tures heureuses pour ajouter à l'ascendant moral de 
la Papauté tout ce qu'il enlevait au pouvoir des prin- 
ces temporels. Des deux côtés, saps doute, il y eut 
plus d'un excès; mais à défaut d'une civilisation 
mûre, le Pape seul pouvait régler l'équilibre des 
droits politiques. Innocent avait fait preuve de vi- 
gueur et de résolution alors qu'il se trouvait banni 
de Rome. Rétabli sur le Siège de saint Pierre, et vain- 
queur de ses ennemis, sa fermeté se déploya par- 
fois jusqu'à l'opiniâtreté , et il s'opposa comme un roc 
inébranlable aux usurpations et à l'arbitraire. 

Dans le temps même où finirent les guerres d'Italie,, 
un nouvel orage provoqua la vigilance du Souverain 
Pontife. Il eut à sévir contre le roi de France^ au 
sujet d'une contestation qui devint sanglante. La part 
que saint Bernard prit à cette affaire exige que nous 
la rapportions avec quelques détails. 

35. 
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Le» béBëices de l'Église, perpét«ei objet de dûH 
corde eatre les poavoûrs eeclésiastiques et séciiUeni, 
avaient excité la cupidité de Loti» YIL Ce jeaM 
prince, jalon d'exercer son autorité sur les prorâ- 
ces nouTdIement réunies à la France, par son ma- 
riage arec Éléonore, leur contestait le droit d'élee* 
tion et certains antres privilèges. En plusieurs ooca- 
sioos , de grayes désordres éclatèrent à la suite des 
prétentions réciproques ^ mais lorsque le siège de 
Bourges , métropole d'Aquitaine , Tînt à TaKpier , 
Louis VU voulut forcer le Choix du chapitre et loi 
imposer une de ses créatures. Le chapitre résista >, et 
le Pape, tranchant le conflit, nomma de sa propre 
autorité Pierre de Laohâtre à l'archevèdié de Bouqpes. 

Cet acte d'autorité suprèaie fut regardé par Louis- 
le^Jenue comtfie un empiétement sur les droits de la 
couronne ; il jura , dans sa colère , que jamais il ne 
permettrait à Lachàtre de prendre possession de son 
siège ; et poussant à bout ses ressentimaits, il per- 
sécuta rarchetéque de Bourges, qui se réiîigia sur 
les terres de Thibaut, comte de Champagne. 

Thibaut, déjà brouillé avec le roi pour une offense 
personnelle % prit les armes et repoussa les troupes 
royales ; mais, inférieur en nombre, il vit ses do* 
maines envahis et ravagés par le meurtre et le pit* 
lage. Innocent II n'avait pu contempler de sang-£roid 
les v^geanoes de Louis -le -Jeune, et lui avait 



* Louis Vn avait Mt casser par plusieurs éféqnes, sans attenire le , 
4a Saint-Siège, le mariage de son cousin Raoul de Vermandois avec la scsur da 
comte de Champagne. Le Pape, ne pouvant tolérer ce scandale, excommunia 
Baonl et cassa le second mariage qae ce prince s^tait hâté de oontraaer avae 
oa§ pareate du uA» 
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adressé des rem<mtraiices énergiques. Saînt Bernard 
hûHBéme ^ Fani de Thîbaul et le âûrectenr de st con^ 
science 9 s'était entremis dans cette querelle pour en 
arrêter les conséquences funestes. « Je crains, écn- 
«c vit41 au jeme r(À y que Votre Altesse ne rende mes 
« travaux inutiles. Il paraît qu'elle quitte ayee trop 
« de légèreté les conseils sages, tamfis qw'elie écoute, 
a an contraire , les suggestions du démon çpA la 
<c pousse à mettre tout à feu et à sang.... Votre AI- 
« tesse se forme , par un secret châtiment de Dieu , 
u une Hiiiisse idée des choses ; elle regarde comme un 
« affront ce qui lui est honorable , et comme un hon^ 
« neur ce qui lui est honteux ; on peut lui reprocher 
<c d'aimer ses ennemis et de haïr ses amis. Si vous 
c continuez d'en agir de la sorte , j'ose vous prédire 
ce que votre péché ne restera pas longtemps impuni. 
«Je vous invite, avec le sMe d'un fidèle serviteur, 
« à mettre fin à ces procédés ; à vous convertir, comme 
<cle roi de Ninive ; et de prévenir la main de la 
« Justice divine qui déjà est levée pour vous frap^ 
« per... Souvenez -vous de ces paroles de l'Écriture: 
ce Leê bUssureê. d'un ami valent mieu^ que les 
ce baiêerê d*un ennemi*. » 

De tdis avertissements ne manquaient pas d'ordi^ 
naire d'atteindre leur but; mais Tesprit du monar^ 
que était trop exaspéré contre le Pape, trop em- 
porté contre c^eux qui avaiait méconnu l'autorité 
royale, pour i»^ter l'oreille à la voix de l'homme 
de Dieu. Il sembla même affronter l'anathème que le 
Souverain Pontife prononça contre lui ; et embras- 

• EpUt 221. 
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saut dans une même haine Pierre de Lachâtre et ceux 
qui l'avaient protégé , il continua ses courses en 
Champagne , souleva contre Thibaut de puissants ad- 
versaires, et combla la mesure de ses exactions. 

Ce furent les excès mêmes de ses emportements qui 
épuisèrent son impétueuse colère. 

Il avait ordonné l'attaque du bourg de Vitry, qu'il 
assiégeait; bientôt il s'en rend maître; à sa parole, 
on y met le feu. Les flanmies, malheureusement, 
gagnent la principale église où la plupart des habi- 
tants s^étaient réfugiés; et Louis YII contempla avec 
horreur les sinistres effets de sa vengeance ^ Plus de 
treize cents habitants, hommes, femmes et enfants, 
périrent d'une manière effroyable dans cet incendie; 
leurs cris déchirants retentirent au cœur du roi et le 
firappèrent d'épouvante ; le remords abattit son or- 
gueil ; il devint tout à coup docile au Pape ; et vou- 
lant sans retard rentrer dans la communion de l'Église, 
il conjura saint Bernard de solliciter son absolution. 
Chose bizarre ! Il ne se croyait point en droit de dé- 
poser les armes , parce qu'il avait juré avec serment 
qu'il combattrait envers et contre tous la nomination 
de l'archevêque de Bourges ; et dans son recours au 
Pape, il demanda tout à la fois d'être absous de ses 
crimes et délié du serment qui l'avait porté à les 
commettre! « Vous n'ignorez pas, écrivit en cette 
i< occasion saint Bernard au Souverain Pontife ; vous 
« n'ignorez pas que c'est un déshonneur chez les 
i( Français de violer un serment, même inconsidéré; 



* Le nom de VUrjf'le-Brûté atteste aujourd'hui encore cette catastroplie. 
(Voy. /tonieil des historiens de France, t. XII , p. 110^) 
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« quoique tout homme de bon sens dût reconnaître 
« que nul n'est obligé de tenir à des engagements 
« illicites ^ » 

Cette affaire traîna en longueur , à cause des intérêts 
du comte de Vermandois qui se compliquaient avec 
ceux du comte de Champagne; et durant les négo- 
ciations , souvent interrompues et reprises, Thibaut 
se trouvait dans une situation désolante. Ce prince 
chrétien, dont tous les biographes s'accordent à faire 
réloge, eut à subir dans sa vieillesse les plus tristes 
vicissitudes. La plupart de ses vassaux, enhardis par 
les revers de sa fortune, se déclarèrent contre lui, 
et continuèrent sourdement les agressions du roi de 
France. Abandonné de ses alliés, et n'ayant plus de 
troupes pour se défendre, il manda auprès de lui 
l'abbé de Clairvaux, afin de puiser au sein de la re- 
ligion la force dont jl avait besoin pour supporter 
de si dures épreuves. Le serviteur de Jésus-Christ 
lui remit devant les yeux les grands modèles de la 
vie chrétienne, et l'exhorta à souffrir avec constance, 
pour mériter la vraie gloire. Il lui représenta, à 
l'exemple de l'apôtre, que Dieu châtié ceux qu'il 
aime ; qu'il ne frappe que pour guérir ; que si nous 
soufiûrons avec Jésus-Christ , nous régnerons avec lui ; 
qu'enfin la véritable vertu s'épure dans l'adversité; 
et tandis que les. succès énervent l'àme et la ren- 
dent indolente , les tribulations lui donnent du res- 
sort, et la détachent de la terre pour l'élever au ciel. 



' Namprobrodicitur, sicut optime nostis, apad Frandgenas JurameDtiini 
solvere, qoamiibet maie publice Jontom ait, quamfif nemo sapiens dubitet 
illicita Jaramentaiioii esse tenenda. (Bpist. 219.) 
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Le. siHBt abbé parvint , après 4a loagttea déBur» 
cfaes^ à lermiBer les difiëreftds* Il réeottcilia ai par- 
faitement le comte de Champagne avec Je rai de 
France, que ce dernier, devenu yenf de sa seconde 
femme, éponsa la fille de Tbibant; et de ce mariage 
naqait Philippe -Anguste, qui lui succéda au Irâne^ 

Saint Bernard , dans tout le cours de sa vie pnbli» 
que, ne rencontra peut-être pas une affaire plus pé- 
nible qne celle qu'il venait de conduire à une li 
heureuse fin. L'amitié . particulière qu'il portait an 
comte de Champagne, et les bienfkits signalés dont 
l'ordre de Cîteaux était redevable à oe vertueux prince, 
lui avaient imposé l'obligation de soutenir ses droitt 
et ses intérêts. Mais tant de passions s'étaient soute- 
Tées dans ces querelles, tant de personnages émi* 
nents y avaient pris part , qu'il était difficile de a^ 
entremettre sans exciter contre soi de redoutables ini* 
mitiés. Il y eut un moment où il se vit en botte au 
plus vife reproches de la part du roi de France et 
du Souverain Pontife lui-môme. Celui-ci^ â^iigsé des 
dématcbes que l'abbé de Clairvaux poussait juaqu^ 
llmportunité y lui ferma son coeur ,1 et suspecta la 
dnnture de ses intentibow*. Mais rien ne put ébraw- 
1er m sa patiaioe ni le généreux dëvonemaut qu'il 
prodignaàt à son amL II n'eut de rq[K>&qu^rèa avoir 
entièrement apaisé cette affaire. 

Au milieu de ces trihnlaiàèns incessantes, et des 
peines de tous genres , saint Bernard vivait dans une 

* Quelques auteurs rapportent que le Tleux comte de Champagne alla finir 
Mi jQHTt à CMrraiaoù il pvi*riiairit leligieia. Le làii tst poaaiMei nait nous 
a ^ ifUM B rlm trouvé diM les airaalM cMteaipitaiiiaB fui MHit aotaiiit à 
l'amrmer. — • Voy. Rép. de S^lenu klBiKK«U| eyiit. aUL 
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tftiiquiUtte dMoe «t parfois plaine de jOHtimiioe. Il 
vérifiait en luMnème U fidéHié de» preneaseB évmt- 
géUques; et il m plaisait à répéter souvent la parole 
du roi-*propbàta : j^a eamolaêionê, i Set§m$ur, on€ 
êurakendé danê tnon âme, à proparti&n ^u'0ii0 • 
éUl plm$ oùcabléû 4ê dotd$ur$^^ 

L'une des grandes joies quil ressentit et qu'il 
exprimait avec mie intarissable reconnaissance, fitt 
4xàle que hii procura la visite de saint MalachiC) évè- 
qi» et liétrepolitain d'Irlande. Il le ccmnaissait de 
iiofli; «a pour parier le pieux langage des ehronK- 
qaeurSy ti le voyait et l'asmait en Bien depuis kN^ 
tanps'. Ces deux. admârâUes disciples de Jé&os^- 
Christ , mystérimsement attirés l'un vers l'autire , «ou- 
fadtaiant avec ardeur de se rapprocher. L'année 1189 
combla leurs désirs. Saint Malachie, obligé de se 
rendre à Beme, traversa tat France et vint à Qair* 
vaux^ où son km&y QOttme te puissant métal «piî s'ait- 
ladie à l'aimant^ s'unit étroitement au ooour de saint 
Bernard. ▲ i'aspeot des éeèmeû angéUques que présen- 
tait le désert de Clairvsoix, ravi de voir et d'enteadte 
l'homme extraôiidinaire qui avait éH&tt au meade cetlB 
oeuvra da ctct^ il s'écria comme la reine de Saba : « Ce 
que je vois de mes yeux dépasse tout œ qnfon m'anrait 
rapporté de la saintelé dèce moiiastàral Beuraux ceux 
qui sont à vousl Heureux voa «ifiuite qui joistaeent 
toiyours de votre {«[téaenoe^ «t qui entendent les par 
rôles de sagesse qui sortent de votre bouche ! » 




ft 

* Ann. Gist., I, p. 870, d. 1 1 t«l 



m HisTomB m^ sajInt jus^nard. 

Cette kttre^ au rapport des écriviaiiis du temps, 
provoqua quelques: écrits sur le. même siqist, sâus 
que la discussion occupât rattention publique. Des 
questions bien autrement graves surgirent, à cette 
époque, Siie% absorbèrent la cour romaine , et ouvri- 
rent au zèle de Tabbé de Clairvaux une nouveUe 
splière d'activité, une carrière toute scientifique , où 
sa haute mission ne brille pas avec moins de splen<- 
deur que dans sa carrière politique. Le schisme avait 
été matériellement étouffé ; mais de funestes divisions 
subsistaient dans les e^rUs; et la même tendance 
qui portait les peuples à secouer le joug du pouvoir 
temporel, poussait la raison humaine à s'affranchir 
de Fautorité religieuse. De là une nouvelle phase 
dans la vie de saint Bernard, que nous verrons se 
déployer et grandir dans les chapitres suivants. 



à' saint Anselme deCSintorbery la gloire d^^ir introdoiteelte dévctioii àLTon, 
dorant son séjour en cette iUuaire cité. Depuis, elle s'est propagée dans toute 
TEglise. Lyon, la ville des martyrs, la métropole des bonnes œufres, la cité de 
N.-D. deFourviëres, était digne d'attacher ce brillant fleuron à la couronne des 
fêtes célébrées en Phonneur de la Heine des aages. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 



TABLE 



DES CHAPITRES BU PREMIER VOLUME, 



Dédicace v 

ÂYis de l'Éditeur. . yii 

Bref de N.-S.-P. le Pape Grégoire XVJ ix 

Préface ^ xfv 

Introduction 1 

PREirÈRB ÉPOQUE. 

vie flfomesftqve de saint uemaril. — Depuis sa nmssance 
jusqu'à son entrée dans l'ordre de Cîteaux (1091 à 1113). 

Chapitre l*^. Naissance de saint Bernard. — Premières années 
de son enfance. — Détails sur sa famille 61 

Chap. II. Éducation de saint Bernard. — Mœurs domestiques du 
moyenàge 6S 

Chap. III. Saint Bernard achève ses études et revient à Fontai- 
nes. — Mort dç sa mère. — Tentations et conversion. . . 7à 



iU TABLE. 

C.HAp. IV. Conversion des frères de saint Bernard et de plusieurs 
de ses amis 88 

Chap. V. Vie commune à Ghfttlllon. — Adieux à ia maison pa- 
ternelle. — Vocation de Niyard 100 

Chap. VL Origine de Tordre de Cîteaux. — Révélation touchant 
son avenir. —Arrivée de saint Bernard au monastère. . . 112 



DEUXIfilB ÉPOQUE. 

\ le monastique. — Depuis son entrée dans l'ordre de Cî- 
teaux jusqu'à sa vie politique, à l'occasion du schisme de 
Aome (1113 à 1130;. 

Chapitre l". Noviciat de saint Bernard. — Sa profession. — • 
Accroissements de Cîteaux. — Commencements de Clairvaux. 1 25 

Chap. 11. Développements de Clairvaux. — Maladie de saint 
Bernard. — Narration de Guillaume de Saint-Thierry. . . 141 

Chap. HT. Histoire de Robert. — Lettre de saint Bernard. — 
Premiers monastères de la filiation de Clairvaux. — tShapilre 
général de Tordre de Citeaux 15& 

Chap. IV. Nouvelle maladie de saint Bernard. — Vision. — 
Fruits de sa retraite IGS 

liHAp. V. Travaux de saint Bernard. — Ses relations avec les 
Chartreux. — Voyage à Grenoble et à Paris. — Influence 
salutaire des Ordres monastiques 182 

Chap. VI. Zèle de saint Bernard pour la réforme des mœurs clé- 
ricales et le renouvellement de l'esprit religieux 195 

Chap. Vil. Suite du précédent. — Saint Bernard s'élève contre les 
dérèglements de Cluny.— Conversion de Hombeline.—Mort 
de Ganldry 208 

Chap. VIII. Conversions éclatantes. — Suger, abbé de Saint- 
Denis. — Henri, archevêque de Sens. — Etienne, évéque de 
Paris. — Démêlés de ce dernier avec le roi Louis le Gros. . 218 

Chap, IX. Suite da précédent. — Conversion de la duchesse de 



TABLE. ii& 

Lorraine.— 'Béatrix. — Ërmengarde, comtesse de Bretagne. 
— La vierge Sophie. — Le prince Henri de France. •— 
Amédée, prince d'Allemagne. 231 

€hap. X. Guillaume de SaintrThierry raconte ce qui se passa 
lors de son séjour à Glainraux. — Traité de saint Bernard 
sur la grâce et le libre arbitre. — Le saint est appelé au 
concile de Troyes 246 

€hap. XI. Institution des Templiers. — Retour de saint Bernard 
à CJairvaux. — Humiliations qu'il éprouve. — Ses travaux 
et ses prédications quotidiennes 260 

TROISIÈME ÉPOQUE. 

Xle politique. — Depuis le schisme de Rome jusqu'aux dé- 
bats soulevés par les hérétiques (U30 à 1140). 

Chapitre I<^ État des affaires publiques au douzième siècle. . 273 

Ghap. II. Schisme de Rome.— Saint Bernard fait reconnaître lu- 
nocent 11 par les principales puissances chrétiennes. — L'an- 
tipape fonde le royaume de Sicile 28S 

Chap. m. Assassinat d'un moine. — Saint Bernard poursuit les 
auteurs de ce meurtre. — Il reçoit à Glairvaux la yislte du 
Pape Innocent II. — Mission en Aquitaine. — Histoire du 
duc Guillaume. — Concile de Reims 302 

Ghap. IV. Expédition de Lothaire en Italie. -^ Saint Bernard 
rend la paix aux républiques italiennes et réconcilie les Ho- 
henstauffen avec Lothaire— Goncile de Pise 31 î» 

<:hap. V. Travaux de saint Bernard à Milan. — Miracles. — 
Ëpanchements de son âme 337 

Chap. VL Continuation du séjour de saint Bernard en Lombar- 
die. — NouTcaux miracles. — Mort de saint Etienne, fonda- 
. teur de l'ordre de Citeaux. — Mort de saint Norbert. . . 352 

Chap. VII. Retour à Clairvaux; — Esprit de prophétie de saint 
Bernard. — Il s'élève contre l'abus des appellations. — Il 



496 TABLE. 

Page». 

ponue Lotliaire à ane nouvelle expédition eentre les achls- 
matkpieB.-^ Il est rappelé en ItaUe. 369 

Chap. YIII. État des affaires en Italie.— Sttfnt Bernard à Rome. 

— Conférence à Saleme.'^ Fin du schisniB 38S 

Chap. IX. Retour ^e Rome «à Glairranx. — Fondation de nou« 
veaux monastères. — Mort de Gérard, frère de saint Ber- 
nard. — Oraison funèbre 395 

Chap. X. Suites lieureusesde Textinction du fcMsme.-— Prépon- 
dérance de la Papauté en Italie, en Allemagne, ai France. 

— Démêlés de Louis VII avec le comte de CSiampagne. — 
Médiation de saint Bernard. — Visite de saint Malachie à 
Clairyaux 409 



FIN BE LA TABLE 0U PKElUEli VOLI»IE. 

I 

î 



V 



l 

I 



r 

"»-. 



■ ' 

M 

II 



